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Le château de Lùtgères et la famille de Boisde^mare^w 

Sw les eo9&as de rAiijou^ ^ da le^ Bre- 
teigBe^) "WBs le centra du tcsuigle hitmé par 
kft trois petites ailles d'AQcanîsht lograiMie et 
Ceaidé , on yayait , il y a nim (fawff^iw^à d'aa<> 
uétB:, UQ yieil édUke qui tombait m mines : 
c'était le obàtofiu de Lqi-gères , autrefois la 
réaÂdewe habituelle de la opble fa^iiUe de 
ce npin^ lo^ais depuis longtemps désert et 
abandonné. Cependant les raim iilsit^mri qui 
s'en approobfiûent recQnnai$saJ0at fa^ileme^t 
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que la main des hommes , plutôt que celle du 
temps, avait détérioré ses toits et ses croisées, 
effondré ses murs et renversé une de ses tou- 
relles, tandis que l'autre^ restée intacte, portait 
encore fièrement la girouette féodalç grinçant 
au vent. La cause de ces dégradations n'était 
pas non plus difficile à deviner; car le châ- 
teau de Lorgères , placé , comme il Tétait , au 
milieu d*une contrée témoin et théâtre des 
guerres civiles qui désolèrent Touest de la 
France à la fin du siècle dernier, n'avait pas 
dû échapper aux effets ordinaires de ces luttes 
terribles. 

Au moment où éclata la révolution , ce 
château était habité par le comte de Boisdes- 
mares, qui avait épousé Anne -Marie -Made- 
leine- Augusiine de Lorgères , dernier rejeton 
et unique héritière de cette antique famille. 
M. de Boisdesmares était lui-même d'une 
noble et ancienne famille bretonne des envi- 
rons de Rennes. Son père, ruiné par le système 
de Law, après avoir, suivant la coutume de 
Bretagne, déposé son épée de gentilhomme 
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au parlement de Rennes , avait retrouvé dans 
le commerce et les expéditions maritimes 
une fortune cinq à six fois supérieure à celle 
que lui avaient enlevée ses spéculations sur 
la banque du Mississipi. Aussi n^éprouva- 
t-il aucune difficulté à obtenir du dernier 
comte de Lorgères la main de sa fille pour 
son fils Henri , à la seule condition que le se- 
cond fils issu de cette union porterait le titre 
de vicomte de Lorgères , et que, s'il n'y avait 
qu*un fils , il joindrait le nom de Lorgères à 
celui de Boisdesmares. Cette convention entre 
les deux familles fut ratifiée par lettres pa- 
tentes du roi. 

Trois enfants naquirent de cette union : 
Louis, Talné, qui devait succéder au titre de 
comte de Boisdesmares; Léon, qui reçut en 
naissant le titre de vicomte de Lorgères; et 
une fille. M''' Léonie. 

Le vieux comte de Boisdesmares , comme 
s*il eût attendu pour mourir de se voir re- 
naître dans un petit- fils ^ tomba malade le 
lendemain même du baptême de Louis , dont 
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A srait été^ le) pwrainw Pleia de vèogMildea 
chréiieiioe, il remema Dieu avee: effoÛB de 
la grAee qnt'il lui a¥ait aecordée^ et t^enàmàà 
paisiblement dans le Srigfieur en ratent 
a?ee le lieillard Siméoa : Ntmc ébnitiiàsmwm 
imm, Dmnim, «reuadttfn» fferteim tvmm,. in 

Pandenit plus de ^iogt ane , la faiBiiU» m'rafc 
pas d'auice deoil à portef pour la perte à\\m 
de sesviBevibres. Le courte de Lorgèm^ beau- 
coup pbia jeune que M. de Bdsdesmares>^ était 
msm^ Tert ei irigouiseux à Tépoqua oà) cus^ 
menée cette lûstrâe. Vivasl paisiUemeol 
dans son château , il voyait a^eee hoahaur 
grandir et ae fortifier ses petits-enlants ^ ten- 
dis que son gendre et ^ filley eoipbléei dea 
fayeura da la &rbme et des gpràcei de la emir, 
habitaibAt une partie de Tannée VeiaBÛlbs, 
où M. le comte de Boisdeaiaafes ooeupoit une 
obfiii^ de j^emier gentilhomme de ktohambre 
du rei^ et sa {emmertmplîssait rcffîeedûidane 
d'hounem: de la reine. 

Chaque, année , lorsque le w service nei ka 



rete&ait ptas à la cosur, Ua venateat passer une 
poriioa de* la bjf^Ile saison au cbâtewi de Lor- 
gàres% Le w»x cosotei atlaodait oe moment 
avec impatience ; car il o^'aiait pas de plus 
grand bonheur que de se retrou^ra? auprès dejsa 
fiUe et de ses petitSf^sBfants. Su vaia csUe^ci , 
qui aimait a^m bUm tendeement son père, 
le piessait-^elle souveut de les aocoiupagoer à 
la cwr, afin d^ rester tei^gour» ensemble; 
il oeivoulttt jam^s y- eouseniîr^ seus prétexte 
qu'il était devenu gentilhomme oampagnard 
dMs toute la focce du tenae , qu'il avait con- 
liaeti^ des babiludes rusttqu^ et qu'il ferait 
uae piteuse figure dans lea salaos de Ver- 
sailles, et %m milieu dea eourtisaiiB% Il fallut 
ee^ser c^ instaiOûes ; mais au meîps., pour le 
dédieipmager^ sou gendre organisait, pesdant 
sou aéjour à. Loi^^res, de grandes cfaassee aux> 
qwUes QUr invitait bofi nombrec de seigiietirs 
du voisiBege* 6'étaiit Tocca^U} de fétéS: bril- 
laat» et de repas somptueux* Ges réunions 
l4ais^ieat beaucoup au vieui comte , qm , 
QMiIgré son âge, étaU un chaaseur intrépide. 
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se vantant d'être passé maître en science cyné* 
gétique, et faisant avec bonheur et distinction 
les honneurs d'une table bien servie et entou- 
rée de nombreux convives. 

Quand ses petit-fils , Louis et Léon , — il 
îj'appelait jamais ce dernier que le vicomte de 
Lorgères , -* furent assez grands pour assister 
à ces fêtes , ce fut lui qui voulut leur donner 
les premières leçons de vénerie et de blason , 
« seules sciences , disait-il , qui fussent dignes 
d'un gentilhomme. » 

Heureusement H. de Boisdesmares n'avait 
pas là-dessus les mêmes idées que son beau- 
père. 11 avait placé ses deux fils au coU%e 
Louis -le -Grand, où, sous la direction d'un 
excellent précepteur, ils avaient fait leurs 
humanités ; puis il avait fait entrer à TËcole 
militaire Louis , son aîné , qu'il destinait à la 
carrière des armes , tandis qu'il avait envoyé 
Léon à l'école des cadets de la marine, à 
Brest. — De son côté, M** de Boisdesmares 
avait gardé sous ses yeux sa fille Léonie, jus- 
qu'à l'âge de huit ans, lui donnant elle-même 
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ce premier eDseignemeDt et ces premiers prin- 
cipes qu^une mère seule peut donner à sa 
fille; puis elle Pavait placée à Tabbaye de 
Fontevrault, pour y terminer son éducation. 

Pendant le temps que durèrent leurs étu- 
des, les deux frères et la sœur se retrouvaient 
chaque année, au moment des vacances, au 
chftteau de Lorgères, et prenaient part aux 
fêles qui s*y célébraient à cette époque. Nous 
passerons rapidement sur ces années de leur 
éducation, qui n*ofiiirent rien de remarqua- 
ble, et nous arriverons à la dernière grande 
réunion qui eut lieu à Lorgères. 

Louis, qui portait le titre de vicomte de 
Boisdesmares , avait alors vingt-deux ans. A sa 
sortie de l'École militaire, son père lui avait 
acheté un régiment, et le jeune colonel venait 
d'épouser M'^^ Armande de Blancheville, d'une 
branche cadette de la maison de Beaufremont, 
brillante alliance qui semblait devoir lui ou- 
vrir largement la carrière de l'avancement et 
des honneurs. Le mariage avait été célébré à 
YersaiUes, dans la chapelle du chftteau, et le 



roi emjA 9iffé au ooirtini, ItnoMMfatomwt 
aprfes U cérénoKNiie , les Qoavaaux épousa, étaient 
parti^^ pour Lorgères , où* devaleat aei fw^ les 
fétea et féjouûisaaeea de Isk noce. lia étfueoit 
aoBompagqés. de Léon, vicomte dd l^orgères, 
qui ayaU. rempli le» fwctkHi& d^ gar^fou d*haa- 
Deur m QQariage d^ son frèi?e. Cq jeAUi6 
hopiiae, à peiae âgé de liogV aps^. avait déjà 
Sût dewi ea^pagiies suc mer eu. qpualité d'exi*- 
seîgœ, et il louait d'ét9a proom aa gi^tida de 
UeiitaïuiQt de^ vaiâaeau. 

Mv etM"^ de Beisdesmarei^ et leur fiUe Léo- 
nie , qu'oQ av^ £aH aoftir du ce«i^eali pour 
assiater w o^Fie^ de softJràre) alaé>.ac»com- 
pagnatônt' égatemeot lea jause^ époi», ma» 
dfiofi iMie voiture-séparée:. 

Le vieux comte de LcH»gèreav q«, toujours 
easauier, n'amt pas ymln se rendre à Yer* 
aaîUee poQir le mariâga de eea petii-file, n'en 
aUeodtiit^ pas avec moias d'impatienoer Farrîr 
lée^de ses. ei^nto et aorteut de sa^ petite Imm. 
&% nfavaitfi pas» quitté SM obàteau» il n'était 
pat reel^eîpif pow eel^; o'éteii lui. qui, se- 



i^mié par m^ire Boa^alfitj» sqq^ ioteodaot, 
aivait foittout^.ledia'iiitaliaos daai^U^ ^oUinage 
^urle^^ fêtes, de la.DOoa, et asraittpuipiréiiAfé 
pour la réception solenn^Ua de h JU>mfihè 
mariée.. 

jôime coupla^ et sa. ^ite paifuneotr^Ues ^, Vei^-^ 
tséœité de Uaife^ua coadukai^ ail cbàteof^ ,. qub9 
leur approche fut aononqée^par d^ «alve^ cK^av^ 
tilleiâe^ '^' e'a&t^à>dire da bc^tea, «^ tieéaa 
du ha^t da la terraase^ et. par da9' déc^bc^es 
d& «Qau^fuetecia eibécutées. par ùi% ffjoàfiBr 
chasse du château et par un certain nombre 
de 9ar$, du lôUage da I^iffèrta et ées wii- 
rouft. 

Un peu tm^ d'a^nar à.libg;?31e^ d'aotréa 
de laaQui^ d'honoew, k^oâture detli^ixiaiâée 
a'arr^ta petur reœwr um diiputallQB âi^ f^iv 
mÎQra et tenawierat du dqmali^t, qm» nyaôt 
à laur tâte maUra Boovalet l'iotandaiitjt Ye* 
naiesit. raodre leurs homimgaa à law ftitura 
mattraaae. Puis parurent w^ditaioa da^^s^aes 
fillea^ vêtues de Hm^., 9)i lui affmaiM des 
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fleurs ayec un beau oompUment fabriqué par 
le magister du village , et débité par la belle 
Madeleine Grisot, la fille du père Grisot, le 
jardinier du château. 

Enfin les voitures arrivèrent aii pied du 
perron. En haut se tenait le vieux comte de 
Lorgères, dans la plus brillante toilette : riche 
habit de brocart avec veste et culotte de même 
étoffe; perruque poudrée à frimas, avec uoe 
large bourse de soie qui descendait de la 
nuque entre les deux épaules; bas de soie 
blancs , souliers à talons rouges , rien n ^ man- 
quait. 

Au moment où la jeune femme descendit 
de voiture et s'avança^ conduite par son mari 
et son beau-père , qui la présentèrent au vieux 
gentilhomme^ celui-ci fit quelques pas à sa 
rencontre, en souriant gracieusement et en 
lui souhaitant la bienvenue dans les termes 
les plus flatteurs et les mieux sentis; puis^ 
lui offrant galamment la main , il l'introduisit 
dans rintérieur du château^ et la présenta aux 
nombreux invités réunis dans le grand salon. 
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Alors commencèrent des fêtes qui durè- 
rent plus de huit jours, et que nous pouvons 
résumer en quelques mots : repas somptueux, 
feux d*artifice , bals de nuit, bals champêtres , 
chasses , pèches , concerts , jeux de tous genres , 
tels furent les principaux divertissements qui 
marquèrent chacune de ces journées, et sur 
lesquels nous nous garderons bien d'entrer 
dans de plus amples détails. Il est pourtant 
une cérémonie touchante qui fait partie de 
ces fêtes , et que nous mentionnerons , parce 
que celle qui y remplit le principal rèle est 
précisément Thérolne de notre histoire. 

Le lendemain de l'arrivée des nouveaux 
époux à Lorgères, on couronna une rosière. 
Ce fut Madeleine, — celle que nous avons 
vue venir à la tète de ses compagnes compli- 
menter la mariée, — la belle et sage Made- 
leine , comme on l'appelait dans le pays , qui 
reçut la couronne de roses blanches, décernée 
par le suffrage unanime de ses compagnes, 
avec l'approbation de M. le recteur et des 
anciens de la paroisse. La jeune vicomtesse 



ifiif^sxmw fut clwgfo ddi eQuronner la 
ïïmbKe; «Ua s^'aequitta d4 Q^tte ^mmisskm 

c. QiejTï ^9om valhye^ offei^ à. mw arrivée 
]0TboiAfMeA; de» hieoyeiiiiei». amjpiivd'hui je suis 
b0ureu9fli de? ^ous^ o&ir ii mûQ t^nr ce prér 
âttoi téai^n«99^ dft Uesttma fu^a vc^us avez 
SU; militer deftoufiiOfia qini imhis copornsseat. 
lË Uufi6 niraulre, jetTeapèffe, noua a*oubU&- 
imsiceftideusi bslleft jownâes^ ît poui? um pai^t 
je^puiSf'vauft ajsfiurer çn^^a^s.deY^z déscu'xfiais 
compter ea touto cireaDriaiiCA sur im. ]|îe«^ 
^ttâiaaoe el mon: ajEectiDn. » 

Màdeleiae me répondit riea; m«ia ses yeux^ 
jii$qu&'^là modestemeot baissés, se levèrent 
SUIT sa^ jeuiiô maitlraBse, et leurs regaeds, em- 
pneifits du plus profond sentiment de recon- 
niissanoa, la remeroièrent mieuat que d^s pa- 
Koles n?auFaient pu le faire. 

Le eouronnement de la reiHèie £at suivi, 
le lendemain y d'une autre oérénionie non 
Bsoins selenneile : ce fut le mariage de six 



jeuD€8xoupl6s, choisis parmi, le&gacçpofi et les 
filles da Tilla^e , et dotés pâi: MM* do Boish 
dQsmftre3 et da Lorgëre» à« Toccam^i 4u.qa&^ 
mge de l'ataé de la.faQwUa. 

L'une de ces jeuoe^ mariées étaîA Madel^na 
la rosière, qjui. époiwâV J^eaanMiunerBocpiet^ 
le fils atad dHia des p^iacipaw feroùecs du 
domaipe^ Nous ferons observer qjOA dws 
ceUe qîrcûQsteofie. la 4^ àe, M|ld^laiD^ lut 
beaucoup plus eopsidérâble qpi/^ eeUe d^. ses 
comB^gueSv parce qu'à, Icb, somme q^i'ette^rer 
çut^omme hs^ ajutres en rbomodeur dumi^ 
riage. de M. le yicomta 8^. joigoil^ cella qui 
lui était assignée en qu^ité, de rosi^,. plu^ 
les cadeaux de MT' de Boi^desmares la, mère, 
qui Taimait beaucoup et qui était a& mar- 
raine, et enfin ceux que lui firent le» autres 
membres de la famille. Aucune de ses compa<- 
go^s ne. se montra jalouse des faveurs qu'elles 
salaient justement méritées» eA eUes fureuties 
premières à y applaudir. 

Ces mari«^e& fmrent l'occasion d!une ac- 
tive recrudescence dans, les divi^rtissem^nts 
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et les fâtes de la noce principale^ auxquels 
prirent part les six nouveaux couples et tous 
leurs parents et amis^ c'est-à-dire à peu 
près tous les habitants de la paroisse. Seu- 
lement ceux-ci ne pouvaient pas consacrer à 
ces réjouissances toutes leuris journées et une 
partie des nuits ^ comme les hôtes du châ- 
teau , car les travaux des champs réclamaient 
une bonne part de leur temps; mais, le soir, 
on s'asseyait à de longues tables dressées sur 
la terrasse du chftteau, et, après un souper 
copieux où le vin et le cidre coulaient à flots , 
la cornemuse donnait le signal des rondes 
et des danses champêtres ^ auxquelles venaient 
assister les gentilàhommes et les dames du 
château. 

La fête se prolongeait quelquefois fort avant 
dans la nuit, car on était dans une saison, — 
au mois de juillet, — où les nuits sont trans- 
parentes et plus agréables que le jour. Puis 
la fenaison était terminée; la moisson n'était 
pas encore commencée; de sorte qu'il y avait, 
sinon suspension, au moins ralentissement dans 
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les trayaux de la campa^e. Aussi pouvait-on 
bien se donner un peu de plaisir dans une 
circonstance tout à fait extraordinaire , et qui 
ne se renouyellerait peut-être jamais. 

Ainsi raisonnaient tous les jeunes gens, gar- 
çons et filles, et même plus d^une tôte mûrie 
par les années ; et ces bons villageois prenaient 
de tout cœur leur part de joie de la fête, sans 
préoccupation aucune, sans nul souci de IV 

venir. r * 

Il n'en était pas de même parmi la bril- 
lante société réunie au château. Plusieurs des 
gentilshommes qui la composaient, M. de Bois- 
desmares entre autres, avaient assisté à Fou- 
verture des états généraux, le 5 mai précé- 
dent; ils avaient vu avec indignation les 
députés du tiers état se constituer d'eux- 
mêmes en assemblée nationale, résister à la 
volonté du roi , qui voulait les dissoudre , et, 
par le serment célèbre du jeu de Paume, 
jurer de ne se séparer qu'après avoir donné 
une constitution à la France. Ils avaient 
gémi en voyant Louis XVI céder à Tobsti- 
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liittb!! fie cesrclbeltes, et, daûs Tefipôir d'ob- 
tenir la paix 9 inviter les députés des deux 
fttitrès ordres à 'se joindire à ceux du tiers. 
C'était peu de jDtrrs uvttDt tette tdticessiOQ 
(27 jtfin 1 785') , — qtre nos seignetirs bretons 
traihaieffitt d^efcte'âe faiblesse , ^ gu^atait^ulTea 
le inarnige de Louis de Boisdesmares , et leur 
retour en Bretagne^ les fîtes et lès bruy&cis 
divertissements de la noce leur avsaent fait 
oublier un instant les préoccupations fie la 
veille'; d'àittenrs ils pensaient que cette eVer- 
vescence dont Us afvaient été témoins % Paris 
et 'k Versailles se «aimerait quand le Toi le 
voudrait sérieusement, et, au besoin /en fai- 
sant tappél à sa fidèle nôUe^e ; 'ils avaient été 
confirmés dans ceffte idée en voyant le câtlme 
qui régnait flans les provîntes de POoest, où 
le peuple^ complètement étranger aux idées 
nouvelles^ se montrafit tolijours dévoué k la 
religion et an roi ; et, pleinement rassurés, 
ils sMtaient Ityrés aviec insouciance aux plaisirs 
variés que leur offfetit le cbàteau de Lorg^re^. 
Mais bientôt une sinistre nouvelle vint les 



réveiller de leur àseeujpîBSémeiit. fVds jMm 
aj^ès te'mtitiage de Madeleine et desël» cdkn- 
psgDes, les leUres et tes joorûfiDx ttrrkés de 
Paris annonçaient la prise de la Basile , et te 
voyage que le roi avait été forcé de faire à 
rhôtel de ville de Paris; en même temps on 
disait que plusieurs hauts personnages , même 
des princes du sang, avaient quitté la France 
ou s'apprêtaient à la quitter. 

Ces nouvelles , accompagnées de commen- 
taires de toute nature , jetèrent la consterna- 
tion parmi les nobles hôtes du château de 
Lorgëres. Ils s'aperçurent que ce qu'ils avaient 
pris pour une simple effervescence ou une 
émeute passagère , n'était rien moins qu'yne 
révolution, et qu'en ne songeant alors qu'à 
se divertir^ ccils dansaient sur un volcan ^> 
selon Texpression d'un homme d'État rappelée 
dans plus d'une occasion. 

Les fêtes et les jeux cessèrent aussitôt. La 
pilupart des invités regagnèrent en toute hâte 
leurs manoirs respectifs ; il ne resta à Lor gères 
que quelques intimes, avec lesquels on tint 
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conseil pour s^entendre sur ce qu^il convien- 
drait de faire à l'avenir, et sur les moyens^ 
sinon de conjurer Forage^ au moins d'y résis- 
ter courageusement. 



CHAPITRE II 



L'enfance et la jeunesse de Madeleine. 



Avant de poursuivre notre récit y il est néces- 
saire de faire une plus ample connaissance avec 
cette jeune Madeleine que nous avons vue déjà 
figurer d'une manière honorable dans le cha- 
pitre précédent, et qui doit tenir une place im- 
portante dans notre histoire. 

Son père, Michel Grisot, était né dans les 
environs de Rennes , et avait été amené à Lor- 
gères , en qualité de jardinier, par M. de Bois- 
desmares quelque temps après son mariage. 
Sa famille était depuis bien longtemps , et de 

père en fils, attachée à la famiUe de Boisdcs- 

1* 
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mares ; et le nouveau comte, en Tenant fixer 
sa résidence à Lorgëres, tenait à ne pas se 
séparer de ce fidèle serviteur. — Grisot était 
marié et déjà père de deux garçons lorsqu'il 
vint s'établir au château. Deux à trois ans 
après , sa femme lui donna enfin une fille que 
les deux époux désiraient depuis longtemps. 
M""' de Boisdesmares voulut bien tenir Tenfaot 
sur les fonts baptismaux, et lui donner un de 
ses noms , celui de Madeleine , dont on fît le 
nom enfantin de Madelon , qui lui est toujours 

resté. 

Quelques mois après, M'** Ae Boisdesmares 
accoucha Eum d'une dille non moins vivement 
désirée que T^^vait été la fille des épot» Gri- 
sot , et qui, arrivant aussi comme elle après 
deux garçons , était également la bienvenue. 
Cette co!nci(!bDce sembla rapprocher em^ore 
les maîtres et les 6ervit€urs, et, pour focmer 
en quelque sorte un lien de plus entre eux , 
M'** de Boisdesmares choisit la femme Grisot 
pour nourrice de sa petite Léonie. Ainsi Made- 
leine, lia fille du jardinier, se trouva la sœur 
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de lait de la noble fille des comtes de Boisdes^ 
masee et de Lorgères^. 

Ces deux enfeoits pffissèrent ensemble' leurs 
pfremièresaDBéessons' les yeux deleurs mères; 
et tandis que Fum les noumssait de son lait , 
Fautre cfaerebait déjà' dans leurs traits enfasi- 
tins 9 dans leursouriro*, dans leurs jeux^ à lire 
leurs pefiicfaanls ^ leurs défauts et kurst qualité» 
à Tenir. 

A mcsuffe qu^ellas' grandièsaienl, e^ dès 
qu'elk» donnèrent le» premiero sigœs d^in<- 
telligenee , W^ de Boiséesmapes iroukrt saute 
a^ûecuperdiBtk nounitm» de leuç espriti et cte 
développeamit^ des fSoKaulté& de leur 4me; Gë 
fut elle* qui la«r apprit à* parler, à prier, puis 
à lire ettméme xm peu àéerirew Elle dommità 
lfaidelein& les mêmes soins qu'à sa fille , daos 
Fespeir d^exeitep FémulatioB de^ eeUe^r; msâs 
elle ne^ tarda pas à i^aperce'VQir atec chagrin v 
et nous n'oserions pas àim san» u» peu^ da 
jalousie , que la petite paysanne Tempertaift de 
beautaup en^ivMllIgenceet^eB^heareuses'dispot^ 
sitions sur sa Me. !âtlk»Mentrelll9s une leçon , 
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Uadeleine la savait d'un bout à Tautre a^ant 
que Léonie en eûl seulement appris une ligne 
ou deux. La comtesse leur &isait-elle une expli- 
cation, Madeleine la saisissait aussitôt, tandis 
que Léonie n'en comprenait pas un mot^ et que 
sa mère était obligée de la lui répéter plusieurs 
fois, et de différentes manières, sans pouvoir 
souvent réussir à faire pénétrer ses idées dans 
cette intelligence rebelle. Quelquefois M"" de 
Boisdesmares slmpatientait et grondait sévè- 
rement sa fille; celle-ci édalait en sanglots, 
et Madeleine, qui aimait tendrement sa petite 
sœur de lait, se mettait aussi à pleurer; alors 
la mère , attendrie , prenait son enfant dans ses 
bras, et s'efforçait par ses caresses de faire 
sécber ses larmes; puis elle envoyait le» deux 
petites filles jouer au jardin, afin qu'elles ache- 
vassent de se consoler ; et bientôt leurs bruyants 
éclats de rire lui prouvaient que la recette avait 
parfaitei^ûent réussi. 

Parfois M"' de Boisdesmares se disait : Pour- 
quoi faut-il que Léonie n'ait pas l'intelligence 
et la vivacité d'esprit de Madeleleine ? Oh ! qu'il 
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serait focile de faire de cette petite paysanne 
une brillante demoiselle , douée de talents dis- 
tingués et d*une instruction étendue et variée ? 
Mais à quoi cela lui servirait-il pour sarcler ses 
choux f traire les vaches et filer sa quenouille T 
Ne vaudrait-il pas bien mieux que ce fût ma 
fille qui possédât ces heureuses dispositions si 
convenables à sa naissance^ à son rang et à 
sa fortune ? 

Ces pensées agitèrent longtemps son esprit, 
el un jour qu'il lui arriva de les eiprimer tout 
haut devant le comte de Lorgères, son père, 
celui-ci^ qui était fou de sa petite Léo, comme 
il appelait Léonie, dit à sa fille : « Comment 
pouvez-vous. Madame, concevoir de pareilles 
idées T C^est en quelque sorte accuser la Pro- 
vidence d'injustice et d'aveuglement dans la 
répartition de ses dons. 

— Oh ! mon pèrci^ s'écria M"* de Boisdes- 
mares , je repousse de toutes les forces de mon 
âme une telle interprétation. Quand je dis 
qu^il me semble que cela serait mieux, je 
n'exprime qu'un simple désir ou un regret. 
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etjetBercroifr p«s pour eehi «eciiser fi» Pron* 
denoe, fB» plus* que je m le ferais^ si , ma' ffle 
élaal bossme on awugle^ je témoignais^ te éénr 
qu'elle fût biea faite et eliair voyante. 

-— J'adttfiets votre explication, je veux bien 
recennallve qire vdqs n'avez ntllement songé 
k accuser kk Pnmdenee!, et votffe piété< in*est 
un sue garnal de la^ puieté i& vein iitten^ 
tien ; mais le désir que vous manifester n'en 
est paft moÎBfi déraifionnebfo d irréfléchi. Et 
d'abond;, à supposer que la petite Madeleine 
ait été mieux^ partagée que votire en&Qt du 
côté dss facultés^ iotdlectuefles, ce quo pour 
me part je suii^Iokié'adâietirey vousin'ausKS 
pas eœore lieo de vous plaindre, oar* sons 
d'autres rapports liéonio a reçu ées avaDt£^;os 
qui feraient uao large eompensattour Sans 
parler de la naissance et de la fortune^, vojes 
seulemeirt cettis grAce* naturelle , cette fitaesse 
das» les traits, cette" distiactk»n: dans tout 
ressemble de la personne de notre petite Léo , 
et dites s» Ma^leioe peut en approcher. Et 
cepeodfflQt cette petite fille est une très-belle 
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enfant, fort», vobuste, bien déeouplée; mm t» 
n'est après tout et: ea ne* sera jamais qm- une 
jolie pe78ann»> aux formes lourdes et sans 
grâces:, aux larges maim et aux larges pieds, 
^signes de*, son origine roturière, tandis que 
yoXre fille annouoe déjà ee. genve indéfinis- 
sable de beauté qui diàtîfigue la noblesse de 
race à>. laquelle elle appartient* Q^ant à son 
intelligenoe , je eroôs que vous Tayei [mal 
jug^; si eUe esi moins ifiie,. moins péné- 
trante qu)B celle àe Madtlaioe , ce n'est pas à dire 
peur cela qufelle iah faas& éMaaalL; seulement 
cbes Liéoraa^ celte iatellSgenee est moinsf pré** 
coce^, Yoilà, tout; mais Ce ne smt jamais les 
frmt& précQcesi qui sonÉ ka meilkui» et. les 
pli:e saroeiieuaL^ et surtout qui se censarrent le 
mieux. Tenez^, moi^ par exemple, à Tàge de 
Léo, j^étais moins instruit ipi'elle; je conaais» 
sais à peine mes lettres, et elle lit courammenl. 
A douze ans^ quoique depuis trois ans j^eusse 
étudié: la bksenr,, je; confeBdisâft eacere. les 
émaux , et je n^êtais pas capable de distinguer, 
une faseed'ua piA ,. ni une barre d'mie bande^ : 
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eh bien, six mois après que j'eus reçu des 
leçons d'un savant bénédictin qu'on m'avait 
donné pour précepteur, je blasonnais les ar- 
moiries les plus compliquées aussi bien que 
l'aurait pu faire d'Hozier (1) lui-même; et 
cependant, remarquez-le bien, ma fille, j'avais 
eu pour premier maître dans cet art mon 
propre père, qui passait à juste titre pour le 
seigneur le plus savant en science héraldique 
qu'il y eût dans toute la Bretagne et dans 
l'Anjou. Cela nous montre, ma fille, que bien 
souvent les parents sont de mauvais pré- 
cepteurs de leurs enfants, et vous en êtes 
vous-même une preuve aujourd'hui; car il 
est très-possible que si Léo eût reçu d'une 
personne étrangère et instruite les mêmes 
leçons que vous lui avez données, elle en eût 
beaucoup mieux profité. Ainsi , je suis per- 
suadé qu'après deux ou trois ans passés au 



(1) Célèbre généalogiste, juge d'armes sous Louis XIII 
et Louis XIV, chargé de certifier la noblesse, et auteur 
d'un grand ouvrage , en 150 volumes in-f^, ayant pour 
titre Généalogie des principales familles de France. 
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couvent de Fonte vrault, sous la direction de 
religieuses versées dans Fart de renseigne- 
ment, et habituées à faire l'éducation de 
jeunes filles appartenant à la plus haute no- 
blesse de France (1)^ nous trouverons notre 
chère Léo complètement changée à son avan- 
tage. Je vous engage donc, puisque telle est 
depuis longtemps votre intention et celle de 
votre mari , à ne pas trop tarder à la mettre 
dans cette abbaye, où *elle se trouvera au 
milieu de jeunes pensonnes de son rang , dignes 
de son amitié , et vraiment capables de lui ser- 
vir de modèles et d*eiciter sérieusement son 
émulation , ce que vous ne pouviez espérer de 
la petite paysanne qu*elle a eue jusqu'ici pour 
compagne. » 

M"* de Boisdesmares n'eut garde de contre- 
dire son père : une mère est toujours flattée 
de la bonne opinion que Ton a de son enfant , 
et elle se sentait toute disposée à être de Tavis 

(1) Les cpiatre princesses filles de Louis XV, et tantes « 
de Louis XVI, avaient été élevées au couvent de Fonte- 
vrault. 
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de M. de Lopgères quand il faisait l'éloge de 
LéoDÎe y et qu'il se montrait aasvuré de ses svceè» 

avenir. 

Peu de temps après cette eonverBatioit a^ea 
son père , M""^ de Boisdfsmares reçut de san; 
mari, ea ce moment de service à Yersaiileffi, 
une lettre qui lui annonçait sa ncnaination de 
dame d'hoaneur de la reine,. et qui la^preaaait 
de venir prêter serment et» de se faim instal* 
1er dans ses nouvelles fonctions.. La comtesse 
partit ausitôt, profilant de cette occasionpous 
emmeii^r avec elle sa fille Léonie^ qu'eUe ktsâa 
en passast.à Tabbaye da^FoatewauU.. 

Cette séparatioa occasionna ua violent duH 
griniauL deux jeunes scaurs der lait, q^iû ne 
s'étaient pas quittées un iDstant diq[»ii& la 
berceau. Léooie même parut plus vivement 
affectée que Madeleine; car elle avait le cœur 
très-aensiblie et.elle aimait bien sinoèrenoeat m 
petite LonlûD ^ nom^ enf wtin qa'dle hii avait 
donné , et par lequel elle continua de Tappe- 
hf' même quané ellë^ful^p^' grande. Haisrlès 
distractions du voyage , et surtout la vu0i dft 
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ses nouinslles oempagof s du couvant , la eon- 
.sôlèreat bientôt de son chagrÎB; et si elle 
B^oublia pas entièreœeot sa première camarade 
d'enianoe, son 'couvew f&'etmteît plus bs 
jregreis -«{uVlle laffaii (épnouffés au iiaomsttt ^de 
leur séparation. 

Il n?eD fut pas ^de saôcae de ifadelekie : en 
voyant patrlirsadière Iiéoiiie» tUe ^'éclats pas 
oomme «lie en «anglote et «n ^démoBstnitions 
d'uoe douleur ibpuyante; .(|tiûîqu'«lk aàt Je 
cœur bîen gros 9 eUe'autkJoncede mleHarses 
larmes pour ne pas augoienier Je tcbngian <de 
son anne .; elle eut «nsème des paroles 4'ieBcofl- 
ragemeot ^t de sonselayon pour :1a «cals^. 
Mais quand elle sei£iit ékigniÉe, «quand ifade- 
leioe aot liesse dtenlenAre le ^rottleœentîle la 
voiture «t les ^claquements du louet desipostil- 
loDS, elle se |>r£t A pkurer en «ilence et.'tailla 
cacher sadoiiieur^aas «n ^bosquet du jandin 
où souventraUe amit Jané^anea Lésoie. 

Là sa mèRe .la trouf«a le sek., après r«avoir 
cherchée de ^taus ^âtis une fortie «de k ^our- 
oée. Elle la ramena chez elie-en lui répétant, 
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pour la consoler, que sa sœur n'était pas 
perdue , qu'elle reviendrait dans quelques 
mois; mais Tenfant répondait, par une sorte 
de précision instinctiye : c Non , non , quand 
même elle reviendrait , je ne retrouverai plus 
ma sœur. » 

Cependant , à Tâge de Madeleine , elle avait 
alors neuf ans à peine , les chagrins ne sau- 
raient être profonds ni de longue durée. Sa 
mère lui procura des distractions utiles en la 
chargeant de divers soins du ménage, et 
même de menus travaux de jardinage, tels que 
le sarclage des plates -bandes, la culture de 
quelques fleurs , et autres occupations propor- 
tionnées à ses forces. Peu à peu, en effet, sa 
tristesse se calma, sa gaieté naturelle revint 
avec la même vivacité qu'autrefois ; seulement, 
chaque fois que l'on venait à parler de Léonie 
ou que quelque circonstance imprévue la rap- 
pelait à son souvenir, son air redevenait 
sérieux , et souvent deux ruisseaux de larmes 
coulaient silencieusement le long de ses joues. 

Plus tard , et quand sa raison fut plus for- 
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mée^elle trouva dans la lecture de nouvelles 
et puissantes distractions, et dans Fétude et 
la pratique de la religion des consolations plus 
précieuses encore; car elle avait profité beau- 
coup mieux que Léonie des leçons de M"'"' de 
Boisdesmares, et au moment où ces leçons 
furent interrompues^ elle lisait très- bien et 
écrivait passablement. Après le départ de la 
comtesse et de sa fille y Madeleine continua à 
lire et à écrire seule, et elle se perfectionna 
d'elle - même , au point qu'un jour, au caté- 
chisme, H. le recteur fut tout étonné de trou- 
ver tant d'intelligence et d'instruction daDs 
une enfant si jeune, dans une simple villa- 
geoise. Il s'attacha à développer ces heureuses 
dispositions et à les faire tourner au profit des 
autres jeunes filles de la paroisse , qui n'a- 
vaient pas eu les mêmes moyens d'instruction 
que Madeleine Grisot , car il n'y avait pis à 
cette époque de maîtresse d'école dans la pa- 
roisse. Il chargea donc Madeleine de donner 
des leçons à ses petites camarades, de leur faire 
apprendre leur catéchisme et de leur répéter 

2 



3t m moim ^ft umaumm 

l%è eipHmticKDft qu'il en. donntit à TéglM. 

Cat emtigOBmmi, dont eUt s'aequitta à la 
satâsfâiQtiûsi géoésalev r^rcail dan» la< oeof 
naissanoe! qa'elb fioaflédaît déjà^etliû en Se 
aequémr d» nowrûWe»^ Bemmue aioâ |Nir soof 
savoir, et'.toiiÉ en se préiobraiit efief^mème; à: 
sa première comattuiioD , lUnsÉîAatancei dfi se» 
jeunes coBifMgaes , elle fut emo^ti, par miix^ 
wur et sa. piété,, leur modèle danst TaecoBiçiffi* 
sèment dé«e grandi acte dd h irie>chrétienne. 

Ihan» l'année (pii snititr la poremitee^eoQMtiu- 
nJOQ de Madeleine 7 M^^^ Léo&ie de Boisde^ 
nature jmnàltiy pour la presailèjie feist depuis 
setn enti^faibcoiureQt, passes lès vaBaioees au 
chàteatidie liorgènes. Noos n»avoo& pas besràa 
dediveinrec queUe impatience etïqisels ti»«ifr* 
ports de joie Madeleine att^dît la prochaôie 
arrivée de cBUâ.dent le défftrt loi a^aît oeûté 
tant de> larmes^ ai airec ^uob oaçreasement 
eUe coumit aui-^devstfit de la wteiie qui la. 
ramenait y ni aree (|ueUe violence sen ceeur 
battait lers(|u'elle) la vit de&oendce de v^itune 
avec sa mère et deox ;^unes demoisellies y 6e& 
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annes^da couTttOt^ qui Tenaient passer qudque 
tniipÉ> à Lorgèrosb^ Mêlée; aux autres domes- 
tiques gui s'âtaîeat portés à la fenecmlre do 
Ifior mahF^se et se tenaient derrière H. le 
OQfiote àer Lorgères ,. deseendu sur le perron 
pour recevoir sa fille et sa p^ite^-filte , Made« 
làmi suiiait atientiyement des yetix tras les 
nnixtementa de Léenie', ne TOjpait qu'elle ; et 
si sa mère, qui TaiGCOBipagnait» ne Teût rete- 
nue, elle se serait précipitée aurdevant d'elle 
au memœt où eUe mettait le jied sur le 
marebepied de: la Toitiure „ peur la recevoir 
dans ses k'asv Alaia que devkut-eUe quand 
Léonie» fi^ès avoir embrassé son graad-pèrè , 
s'avança avec ses deux amies au milieu de la 
double baie fermée par lesr serviteurs de la 
maison, répondant par une légère inclination 
de tète^ aux saluis. empressés dont elle était 
Tobjety et paj5sa0t devant Madeleine sans 
iaire plus d'attention à elle qu'aux autres ! 
Elle sentit comme un froid mortel courir dans 
ses veines et glacer scm cœur. « Obi mon 
Dieul fit-«eHe tout bas en serrant la. main 
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de sa mère , elle m*a donc oubliée , moi qui 
n'ai cessé un instant de penser à elle 1 » Et des 
larmes amères coulaient de ses yeux. 

«c Paixl lui dit sa mère en remmenant 
chez elle ; elle ne t'a peut - être pas remar- 
quée , pas plus que moi , qui suis sa mère 
nourrice ; mais cela n'empêche pas qu'elle ne 
nous aime toujours : seulement, mon enfant, 
maintenant qu'elle est grande , il ne faut pas 
t'attendre qu'elle sera avec nous la même 
qu'autrefois , quand elle était petite , et que 
vous jouiez familièrement ensemble comme 
deux sœurs. Aujourd'hui c'est une demoiselle , 
ta maîtresse, et toi tu n'es qu'une simple 
paysanne attachée à son service. » 

Le bon sens de Madeleine lui fit comprendre 
la justesse de ces réflexions ; mais malgré elle 
son cœur se révoltait à Tidée d'un pareil chan- 
gement ; elle espérait toujours , d'un moment 
à l'autre^ retrouver sa sœur et son amie d'en- 
f iDce : c'était la première de ses illusioDS qu'elle 
voyait s'évanouir, et c'est celle à la perte de 
laquelle le cœur se résigne le p^us difficilement. 
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Biais les doutes qui pouvaient encore lui rester 
ne tardèrent pas à s'éclaircir. 

Le lendemain de l'arrivée de Léonie au 
château , elle descendit avec ses amies dans 
le jardin , et , après quelques tours d'allées , 
les trois jeunes demoiselles se trouvèrent près 
d*un parterre où Madeleine était occupée à 
arroser des fleurs. Celle-ci, à leur approche, 
suspendit son travail , et quand elles passèrent 
près d'elle , elle fit une profonde révérence. 

a Tiens , dit Léonie en s'arrétant ^ c'est vous , 
Madeleine! comme vous êtes grandie! je ne 
vous reconnaissais pas ! » 

Quoique ces paroles fussent prononcées en 
souriant et d'un ton plein de bienveillance, 
Madeleine n^en fut pas moins péniblement 
aiFectée , et elle répondit d*un air pénétré : 

« Oh! moi, Mademoiselle, quoique vous 
ayez grandi beaucoup aussi , je vous ai re- 
connue tout de suite. 

— Cela prouve que je suis moins changée 
que vous , » reprit Léonie , toujours souriante 
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et MOtiDuant «cm cbeoûû et sa <oNi^ersa<kci 
commencée avec ses amies. 

Lars(iu'e11fie se fièrent éloignées, Madeleine, 
Jb cœiar gros , dit «en ^ paillant à elle-onéme 
el wwme s'adressont à XiécHiie : Et mei je 
sottitiieQS que c'est vûiuf , au coatcairB, Qui é^ 
bien ékmgéel Autrefois ¥0U6 ne m'auiiez pa^ 
dit pêw, ¥ous ne m'i^udc^ pas i^pelée Iktada^ 
leioe^ ^om jn'aaariez engagée à veak vous 
embrasser, on plnt6t vous m'auriez embrassée 
Yous-mème. Oh! oui, ajouta^-elle en {K)us- 
sant Un profond soupir^ j'ayais bien raison 
de le dire lorsque yous êtes partie,, cpi^ 
quand même vous reviendriez, je ne retrou- 
verais plus en vous ma sœur qui m'aimait 
tant ! 

Et elle se mit à pleurer. 

Ici nos jeunes lectrices seront peut - être 
tentées d'accuser Léonîe d^orgueil et de mau- 
vais cœur. Elles se tromperaient cependant : 
Léonie avait un cœur excâlent, capable du 
plus gmad dévoaement, coame nooa^n ^er- 
rws la pre«rvie plus tard; mais elle «vdt on 
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<Sani€lèr6 faibto, timide, tnUKps&Dt d^nitia- 
tite et de i^soIutîMi» % elle se fût tpouYée 
^ule wee MadeleiM , peut-^étine , en toyant 
^ne igt^nde fflle aa lien 4te Penfaiil lepi'efle 
wait toim^e antrefcôs, n^eÉit-eile pas osé lui 
adresser la j^rele tomtBe ifone ce temps-là , 
«t sdois t]tfn par ei^neil , ^méB par embarras ; 
•ei pourtant daos ce 'cas, si >llad^kâne Peut 
â]M)rdéeOTeC'«et^an'et ees tritiispofte'qiu'eHe 
'maniléfiilait à 'sa vue quand eilei^ étaieut en- 
iM^s tontes 'deux, à deup sûr Lëonie TeAt ac- 
^cvéillie'à i^ras omerts, ^et eût répondu à ses 
caresses ^Hsme 'au temps paftsé. Mais oette 
oceai^n ne ise présflkila pas < (eut d'abord; 
iLéonie étsÂt ^toujours «ecempagaée de ses 
jeunes maiei , et jamais «lie it^^eût 09i de- 
mxA «ttes parler «vac tre|^ itte iattttarité 
met mte sixople paysanne ; en veicî la rai- 
smu Lors^^ellfi était Mrivée au eouvent, 
ses wMTelles oompagnes r4ai{8EieMt secmnt 
nfiUâe de «an «aosent proiântid et de ses to- 
«uHions vulig«ares^, qu^igite amit âODHwtées , 
disait-en., avec Au paysans au Oàilieioidesqiiels 
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elle avait été éleyée. Or, si elle eût causé fa- 
milièremeot avec Madeleine en présence de 
ses jeunes amies, sa sœur de lait n'eût pas 
manqué de s'eiprimer avec cet accent et 
d'employer quelques-unes de ces locutions 
vicieuses qui avaient autrefois tant excité 
rhilarité des pensionnaires ; et celles qui l'a- 
vaient accompagnée à Lorgères , en entendant 
ces expressions et cet accent , auraient ri aux 
dépens de la jeune paysanne , en disant à Léo- 
nie : « C'est elle , à ce qu'il parait , qui t'avait 
appris à parler français. » Et Léonie eût rougi 
tout à lafois et pour elle et pour sa sœur de lait. 
Ainsi , comme on le voit , il n'y avait en 
quelque sorte de part et d'autre qu'un mal- 
entendu , qui du reste dura autant que les 
premières vacances passées à Lorgères par 
Léonie , mais que le temps devait modifier. 
En efiPet, aux vacances suivantes, Léonie 
revint seule , et cette .fois les relations entre 
elle et sa sœur de lait devinrent plus fré- 
quentes et plus expansives. Toutefois Made- 
leine , instruite par la réflexion et par l'expé- 
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rience, comprit qu^elle De pouvait retrouver 
et qu'elle ue devait même pas rechercher 
rintimité et Tabandon des premières années 
de leur enfance. Heureuse de rencontrer une 
affection sincère qu'elle croyait perdue^ elle 
sut se tenir sans bassesse dans la dépendance 
où sa condition Tavait placée par rapport à sa 
sœur de lait.* 

Cette situation était restée à peu près la 
même jusqu'à Tépoque où commence cette 
histoire j c'est-à-dire jusqu'au mariage de 
M. Louis de Boisdesmares. Seulement les 
deux jeunes filles , d'enfants et d'adolescentes 
qu'elles étaient, avaient atteint à peu près 
tout le développement de leur constitution 
physique et de leurs qualités morales. M"* Léo- 
nie , selon la prévision de son grand - père y 
était devenue une jeune personne charmante , 
aux joues fraîches et rosées, aux formes 
gracieuses et décentes , à la taille souple et 
élancée^ aux cheveux blonds bouclés, aux 
yeux bleus remplis de douceur^ mais man- 
quant peut-être d'expression. 



Madeleine était une forte fit robuste £Ue^ 
elle avait les yeux £1 le» dievôux ooiis., les 
lèvres cases, les deats d'un^ Uancbewr ^chr- 
lADte; soa teint ^ hâlé par le g^and air et le 
soleil, se colorait habitu^lkinent d'un vil 
incarnat ; sa taille était élevée et bien pro- 
portionnée ; sa démarche était un peu lom'de,, 
mais ferme et assurée ; tout en elle respurait la 
vigneur et la santé. 

La différience dans la cwstitution physifw 
de 0» deux jeunes fiUes n'avait pevt-âtre 
pas peu oontribué h h diSératce que Ton 
remarquait dans leur fiaraciëre, iodépendam^ 
XDent des modifications que réducation avait 
dû j introduire, liéonie, nous I'avws d^ 
dit pétait finUa, timide^ indécise. Son déjour 
au €oavent n'avait rien ebangé à ces défaute ; 
son intelligence n'avait pas prie autant d'essor 
qu^oa avait pu Fespérer en raison de tson . in- 
structiioi ^ qm du reste, ^iKMiiiue vaiiée, Irof 
variée peut-être, était loin d'èlre cosipliète; 
aussi rintention de sa mhge était de la Iwser 
encore quelque temps au couvent, si Jas événch 



LE SECaUST DB HADELBINB. 47 

ments qui sunrinreDt n'en eussent empêché la 
réalisation. — Madeleine était , certes , bien 
moins instruite qu'elle ; mais le peu qu'elle 
savait, elle le savait bien. Ce qu^elle avait 
surtout étudié., c'était 1a religion; aussi sa 
foi était-elle vive et solide , parce qu'elle était 
éclairée. S'agissait-il, dans une circonstance 
quiconque , d« prendre un parti , elle y ré- 
fléchissait âil^riettseiaent , examinait ce qui était 
conforme à la justice et à la religion ; alors sa 
résolution était arrêtée , et elle y tenait avec 
une fermeté inébranlable. Léonie, au contraire, 
tait incapable, lorsqu'il se présentait une 
fifflculté, de se dédder par éQe-même; elle 
se laissait entraîner par tout ce qui pouvait 
exerce sur elle quelque ascendant. Faible 
roseau , elle pliait facilement sous reffort du 
moindre vent ; Madeleine résistait comme le 
chéûe à la tempfite, et se serait fait briser 
plutôt que de céder. 



CHAPITRE III 



> 



Deo et régi fidelis perpetuo, 
A Diea et au roi toujours fidèle. 
(Devise iti Bmitsmarti. ) 



Lorsque la nouvelle de la prise de la 
Bastille vint surprendre , au milieu des fêtes , 
les hôtes du château de Lorgères, ce fut 
comme un véritable coup de foudre précur- 
seur de la tempête, dont on avait, il est 
vrai , aperçu les symptômes , mais que Ton 
croyait plus éloignée et moins terrible. La 
plupart des invités , comme nous Tavons dit, 
avaient regagné en toute hâte leur domi- 
cile ; quelques amis intimes de la famille de 
Boisdesmares , entre autres Ernest de Blan- 
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cheville, frère de la nouvelle vicomtesse de 
Boisdesmares , et le baron Charles de Beaufre- 
mont, son cousin^ étaient restés pour tenir 
conseil sur ce qu'il convenait de faire dans 
les circonstances présentes. Le résultat de 
la délibération fut que MM. de Boisdesmares 
père et fils, de Blancheville, de Beaufremont 
et quelques autres jeunes sejgneurs par- 
tiraient immédiatement pour Versailles > où 
leur devoir les appelait, afin d'offrir au roi 
leurs services, et de mourir au besoin pour 
le défendre. Les dames restaient à Lor- 
gères, sous la protection du vieux comte 
de Lorgères ; on aurait soin de les tenir régu- 
lièrement au courant des événements, et on 
les rappellerait à Yersailles quand l'orage se- 
rait passé, ce qui, selon toute probabilité, ne 
pourrait être bien long. 

Malgré cet espoir, que Ton cherchait à s'ins- 
pirer mutuellement, sans peut-être le partager 
individuellement autant qu'on affectait de le 
montrer aux autres , la séparation fut doulou- 
reuse , surtout de la part de la jeune vicom- 



tesse, qni^ apite itrois «emftiii» au {flois de 
araria^e^ «e voyait éto^iAe tde soiir^é|imtt:, Ae 
soa foève^ de ficn ooiole^ et se troiwmt. saute, 
daûsim pa*;» nomveau poÛFelle» au milieuile 
persenoas qm la. ^vaille lui éteieiBt étcongères, 
et qu'eue n'avait pas aocave en le temps de 
eomiaflve. ^a iDcUe-^mère ^pourtamt-M liégiigm 
i^îeo pour la oonsoter^mais ^»-iiiéifi)e,Kffectâe 
^'eHe ^ait du â^art âe €iem «aii et Hle ses 
deu!tfils, n'étaîlt guèreen Siàt d^apipoAer& aa 
bru d^ailtpê souhgeineDl à sa doulear qae Ae 
ta'parlagw «t de pleurer a?ea elle. C'^tdt, du 
iwte, te seul genre de oaoaolatioii possible e« 
psmlle circmsianee , et la aimilitode de leur 
situatioii amena' ei^fe les deux femmes, mal- 
gré kdîfféremsed^^^, une fiaiecQ intime qui 
eût fttut^élre été bien* lofigtampa à ee^lonner 
dans un temps de calme ordî&aire' et au milieu 
des joies /friwles «et des âistfartmaa^du monde. 
jQmM à Léeaie, efie jdeumil aemme nœ 
an&nt de «voir «[deurer sa mbte et ea belle- 
sceur; mais elle nepramit se^rendracomplede 
la-eaass'de teuva laraies, ni œmprendne à 



IS 8BGRSV IB ¥it?Wt lff^i m 51 

qucte daiiigefis }>ou«aîmt éif « eiff^séaMm jèm^ 
^osMceset }ô frère denJMBUe-Krar*. 

M. de Lorgères .seul GQDs^cvait w mUien de 
la triste préoccupatkm deda faimlle wBglîctè^ 
réelle ou apfarente^ impertijcbable» Il itsaîtait 
de iables lidkmlfis^ d'iDventîoQ^ iQeo$(49|9^ 
>et|»erfidea ,h jiupart dss nouveUee rqiii m dié- 
MtiJeot ou que rwoQiaieat les jottitminu /Quanti 
aux faits iucoiitastables, il n'f vo^feUxi^ de 
»bàMWi, ou du moios rien gui fût àa mime 
à j0ter répeuvaute et Valàcm^g^semme ovtaîjieiB 
persoDuos: a^aîaut la faJUesse de la croire. Il 
comparait Ta^^taiiûa «t ks ouMjkTeffemta iu- 
surrectiouaels q|ui ae mauifestflûeai ide tous 
c6téB à k Fronde, qui tnM»Ua l^sBmoriié de 
Louis XIY, et il^ue eessait de f^péter ^ «>Par 
tiauae 1 patience ! uo de ees jours ooa «princes 
et wa j^tie da la n€A)les8a qui a ^mig^ wer 
irîeadront a^ec um puissanta armée, «S, ae- 
oopdés par les fidèks jsernteum dm roi «satés 
daus Vintârieur^ lia lialaieraot ^a quelques 
joum toute cette tourbe da bmUlarda qui 
péiment & tort ^«à .iraTetSHiaœ /lair soNdiaauft 
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assemblée nationale, comme Turenne balaya 
les frondeurs à la bataille du faubourg Saint- 
Antoine, malgré le canon de la Bastille, tiré 
par Mademoiselle d'Orléans. 

Lorsqu'on reçut la nouirelle de la fameuse 
séance du i août , dans laquelle des homnies 
appartenant à la plus haute noblesse ou reyétus 
des premières dignités de TÉglise ou de TÉtat 
renoncèrent à tous leurs titres, à tous leurs 
privilèges , et proclamèrent Fabolition des droits, 
féodaux^ il s'écria, en s'adressant à ses filles : 
« Ah ! ah ! Mesdames, en voici bien d'une 
autre ! Vraiment, la plaisanterie est bonne ! 

— Comment I mon père, dit d'un air surpris 
M"^ de Boisdesmares, vous traitez de plaisan- 
terie une afTaire aussi grave ? 

— Gerted oui, je la traite de plaisanterie; 
est-ce possible, dites-moi, qu'un vicomte de 
Noailles, un duc d'Aiguillon, un prince de 
Broglie^ un duc de Castries, un Liancourt^ 
un Montmorency, et d'autres seigneurs aussi 
titrés, demandent l'égalité de l'impôt, l'aboli- 
tion de la servitude personnelle et des droits 
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féodaux, TextiDctioD des privilèges de la 
chasse, etc. etc. 7 qu'un archevêque de Paris, 
cardinal de la Rochefoucauld^ abolisse les dt* 
mes 7 que d^autres prélats , parmi lesquels je 
vois figurer un archevêque d*Aix et les évéques 
d'Uzès, de Ntmes^ de Montpellier, de Cou- 
tances, appuient cette proposition et deman- 
dent que les droits abolis ne puissent jamais 
être rétablis 7 Non, non, je ne croirai jamais 
que des hommes aussi considérables aient fait 
sérieusement un pareil acte , qui serait extrava- 
gant , que rien ne saurait expliquer ou justifier. 
Je crois donc que c^est simplement un leurre 
qu'ils ont jeté en pâture à ces oiseaux de proie 
aussi aveugles qu'avides , et qu'on leur retirera 
quand on leur aura remis leur chaperon (1). 
D'ailleurs, de quel droit ces messieurs parle- 

(1) Termes de fauconnerie qu'on ne doit pas être surpris 
de trouTer dans la bouche d*un chasseur comme M. de 
Lorgères. Le leurre était un morceau de cuir rouge en 
forme d'oiseau et garni de chair qu'on jetait en l'air pour 
rappeler Voiseau de proie ou faucon , lorsqu'il ne revenait 
pas droit sur le poing. Le chaperon était une espèce de 
coiffe de cuir dont on couvrait la tète et les yeux de l'oi- 
seau de proie. 
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raient-ite vaei m« nom daioste ife la noblesse? 
E9(-ee que iioaB lev snm$ donné un >tel man» 
éatf Pour moi, je m rtcemiatt àpeisofniie, 
pas méaie aa roi, ie droit âe m'eskver ias 
priitiéges que je tiens de ifia<i]ai6S8&«e« et qui 
m^ont été tranfiiik» par mes «IMs. ^n'ih abo- 
lifisent, "S'ils y tiennent /le privilège dedisttse 
eurkurs^^epres terres, je 'ûe^ m'y oppesepae; 
mais je prétends le gaordersurleB nâeenes, et, 
i^entre samt-^i$ ! «omoie disait Henri IV, m^- 
heur wx imnantqcdtenlenLit del'etiireki&re 1 y> 

Cependant les éréneiaenle se piécâiâtpieiit 
a^c une ineroyable rapidilé. Tandis ipte le 
▼ie« eomie de Lorgèree ne cessait et répéter 
«fae eesilmnbles n'itatent rien, «[mWan'aiiiât 
fiu bien d'autres, qoeteutoda se calmerait de 
soi^^ème, el que :dès. qu'on le vnndinit sérieu- 
sement, on aurait facilement raison des brail- 
lards 'et à^ iéBaodàas , arriivA k neivifiUe 4e 
rattedtat des 5 et "6 octobre à Terscdlles. 

ieiï o'iétaii plus pciafiiUeideifieifaiin iiyusinn. 
Le palais des rois envahi par une pçpulaee 
avinée; les gardes du corps massi«nésc|i»fne 



daais 1^ oppaiAeBa^teiotérieiirs âa ehàteau^ 
la iseiiie outo'itgée^ tta^Acée; la majeâté m^]B 
avilie; le moDasgw aisée ga faoMUeramœé de 
Y^FsaiUes à Pam par le paafdejéiirolté^ et en- 
lénnédaQ3 ie palais .4es Tuileriea, 0Ù il ^t 
floX^ ixB^ m pitsânoier q«'eD m .: ^c'éuimt 
là des «f aUs iaou&s., faonr&les , et qm deir&ieat 
glacer d^^posiiramte «t dfiaiUgQatiofi le cœur de 
tous iles ihnatmiftes geoe. 

;N0tiie fauiregetttiHwimmfi ^a lut abasourdi; 
îA avait hwa «oytesro^r «es fiouvenins lûsteri- 
qiies« îldie tawi^ait jiw 4e fleoQUable ; mecL> qui 
«aapfrekebàt dans ks troubleSfM .les g^uerres 
cinUee qui aiaientogMé Ja Frasioe à/différentes 
^voguea; il ne tr^unait mifcod rkmtàms l'his- 
toîiie des aminés peuples qui pût Im étse eom- 
pepré,. Cette ieis iloe clîiercba pcà&i, coRiœe il 
ravala &it jpscpi'ici, à attéiiuer eet outrage. à 
la majesté royale; luaîs y.JwssantJa tâte cmax^e 
Accablé i^eus le peids dWne douleur immense, 
il . s'écria ^ en {poussant ma jprdEond gémisse- 
m&at : «Les infâmes 1,.^. comment oot-ils^ 
cewmeMre^de telles «trœités i Ia nation lian- 
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çaise, qoi se yantait de son humanité, de sa 
civilisation^ de sa courtoisie, serait-elle donc 
deyenue un peuple de sauvages ? » 

A la douleur que leur causaient ces déplo- 
rables événements se joignait pour H*"** de 
Boisdesmares l'inquiétude sur le sort de per- 
sonnes qui leur étaient bien chàres. Pendant 
près d'une semaine elles n'avaient reçu aucune 
nouvelle de M. le comte de Boisdesmares ni 
de ses fils; quels tourments pour une femme, 
pour une mère, pour une jeune épouse I 

Enfin M. de Boisdesmares père arriva seul ^ 
avec des lettres de Louis pour sa jeune femme, 
et de Léon pour sa mère et pour son grand- 
père. Il expliqua leur silence en disant qu'ils 
n'avaient pas osé mettre leurs lettres à la poste , 
dont ils avaient quelques raisons de se défier. 
Puis il raconta les tragiques événements de 
Versailles , dont il avait été témoin , et qu'il ne 
pouvait se rappeler qu'avec horreur, a Heu- 
reusement , a jouta-t-il , mes fils étaient partis 
deux jours auparfivant, Louis pour rejoindre 
l'armée de Cendé, et Léon pour la Hollande, 
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OÙ il doit s'embarquer à bord d'une frégate 
mise à la disposition des princes émigrés ; sans 
cela ils n'auraient pu maîtriser leur indigna- 
tion, et se seraient peut-être exposés à partager 
le sort des malheureux gentilshommes qui ont 
été victimes de leur dévouement. » 

Lorsque H. de Boisdesmares eut cessé de 
parler, sa bru s'écria avec exaltation : « Puis- 
que mon mari a émigré, je dois aller le rejoin- 
dre 1 ma place est auprès de lui, et il faut que 
je parte sans retard I » 

— Calmez-vous , ma fille , répondit le comte ; 
vous ne pouvez partir maintenant, pour des 
raisons très-graves dont votre mari doit vous 
parler dans sa lettre. 

— Il ne me parle que du danger qu'il y 
aurait pour moi à traverser la France dans ce 
moment, et de la difficulté que j'aurais à le 
rejoindre au delà du Rhin , ne sachant pas lui- 
même sur quel point il se trouvera; mais ce 
ne sont pas là des raisons suffisantes pour 
m'arrêter, et bien d'autres femmes ont sur- 
monté de plus grands obstacles et bravé de 
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pl^is- gratta cHaAger» prar rejeûadi^ feur^ 

— J« ne m^bp^seruis- pa8 à tetre projet, 
reprit to comte, M^ ifous at^îez ^li^« eei^tâtiute 
de pwfoûr' rstrowen wtve mari iTaKmée'de 
Condé; mais^ si les < choses) se; paseeD* ocoome 
nou» sa fiOBBsanes ooa^iMUfiaYa&t de noo» sépa- 
Far, il est plus çme^ piobofals qm^ Louis ne 
serait plos en Àlieiiang;w k)0sqa& tmis^ y arri^ 
"wmz.ti qu^il sérail alté rejinadh'e son fitèro 
en Hollande, pour s'emèaar^iMr a^c lui. Qr, 
si V€«STwiiBBpQur£wvr6T0lF«y6yBgB}tii6qtie- 
là> vous counievrisqpK d^airiver )i^ Amstordaiâ- 
après ({Ke teuv sarvire aurait leiié l'anere et 
serait déjà en pleine mer; de sortie '(ftt^il* pour- 
rait se* faire que votre* mari av^ivât ici \m beau 
jour^dbnsrespoh* de- vous rencioiitper , tandis 
cpie TOUS semesff eneoAKr à lie ohergber daxt» tes 
Pays-Bas. 

-«Ma {«B, Monsieur, dit le comte^ Lop^ 
gères en^ ititttrvens^stl dans la coorersatien^ 
youspai»lesQiipeupar'ê[Hgmes, et jééKelam 
fiie je'ne vernss co^mpren^ pius. Panrqtïel motif 



Louis ^ ^i esi. oolooel de cavalerie , . quîttemtr 
iiyarmée âe»,prmGeS' pow Bejpijpdre son ^frèce 
le marin? ,estroe qu'il voot fawe embaïquer 
sm réffxmnil Puisi eommeoit pourraii-U «^ 
suite sft relreuver iel ? e&i^e par mcar qu^il y 
^iBûdraitavec saaavaleade ? Nou&samcoas bien 
loia dhiDipQrt,,Qtje se Yoi&pa$«.. 

— PafdoQ^ M<msîm]rj.*ÎDtoxoaipii M» dd 
Boifidesmaresi ea sowiui, cette peélradue 
énigme, va s'expliquer &eileii)eat; seulemeui 
je TOUS fevai ebser^er <|U6 c'est hil secret fu& 
j^ De fm& révâer qti'eoire npusv Leâi priucesi 
émigré efi AUaioagii& oui le projet, tout, en 
ôJi^attisaDt uiie^ aimée arec lea geotilshommes; 
léfugiés à l'élraDgger^ de contracter das sJliau- 
ces avec les piRasaocesqui leur fourniraiecU des 
trempes aiiudliaûres,. afior de céusir de& ibrcesr 
SLttffieaotes ppur reotrer en France:,, dâiiirer la. 
ïoi et étouffes la dévolution; maisœ projet, qui 
d'abord semblait d'une exécution facile > ren-i- 
cymtre chaque jour de nonveaux obstacles. Le» 
étraagçffs ne m XQûiUrent pas aussi bien, dis*- 
posés 4|Gb'oa le croyait à faire la guenre à. la 
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France révolutionnaire , parce ({ue , disent-ils, 
ils craignent de rencontrer une résistance plus 
sérieuse qu'elle n'est annoncée par Témigra- 
tion. Elle prétendait qu'une armée d'invasion 
serait accueillie à bras ouverts par les popula- 
tions des provinces , qui étaient bien loin de 
partager les opinions de la populace de Paris; 
or on s'était assuré au dehors que l'esprit des 
provinces était , au contraire , tout aussi mau- 
vais , pour ne pas dire plus , que celui de la 
capitale. — Ceci peut être vrai , a-t-on ré- 
pondu , en ce qui concerne les provinces de 
l'est et du nord de la France, telles que le 
Daupbiné , une partie du Lyonnais , de la Bour- 
gogne, de la Franche-Comté^ de T Alsace, de 
la Lorraine y de la Champagne et de la Flandre ; 
mais les provinces du Centre et de l'Ouest , telles 
que le Berri, la Touraine, l'Anjou, la Nor- 
mandie , la Bretagne , le Poitou , et une partie 
de la Guyenne, voient avec horreur les excès 
de la révolution , et seraient prêtes à seconder 
de tous leurs efforts un mouvement qui ten*- 
drait à rendre au roi son autorité légitime et à 
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rétablir les choses sur rancien pied. — S'il en 
est ainsi , ont répliqué les agents des cours étran- 
gères, qu'un soulèvement se manifeste dans 
ces provinces fidèles , et alors nous serons prêts 
à entrer en campagne pour le seconder. 

« Dans cet état de choses, continua M. de 
Boisdesmares^ un comité de gentilshommes, 
dont je fais partie , et qui est en correspon- 
dance avec rémigration et les cours étrangères , 
s'est réuni pour délibérer sur cette dernière 
proposition , et voici ce qui a été décidé : « Les 
gentilshommes qui appartiennent aux pro- 
vinces de rOuest et qui exercent une certaine 
influence, au lieu d'émigrer , se rendront dans 
ces provinces et y entretiendront le bon esprit 
des populations, jusqu'au moment où Ton ju* 
géra opportun de faire éclater le soulèvement. 
Les princes émigrés et les puissances' étran- 
gères seront prévenus de cette résolution du 
comité royaliste par des gentilshommes qui 
leur seront envoyés, afin de concerter d'un 
commun accord les futures opérations. Aussi- 
tôt qu'on se sera entendu à cet égard , les en- 

2* 
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ToyéS'du-€Qmité myaiîste^ sevieBdroiil- pas 
eu' Bnetig&d' cfl ea Poilou> en ramemaiit aiv«e 
«n ceux ées geotil^bomoiefi de «es j^vkwts 
qm 8& troisvent t b ee momeot i Farmée des 
princes ^ et. dont la préeesce sesatt jri^gée phia 
titile ici qner dans eette- améep ils tâcheraient 
d'^msner anssl s^recr eux quelque» ag^ts de 
Télmnger^ qmi s'assureraii^l par ^us^mànea 
de Vesppitqui lègne deoe ces eGi&trée&, et en 
rendndent eomple à leur, eom , ei» m^e temp» 
que leur préssiue dana le pays serah un puis- ^ 
saut moyens de disposa les esprits à un aeuli- 
^ement^ ifôsusés que; l'on serak. â'Ctne soutenus 
par les principales, puissances de TEurepe'* 

ce En eonséquenoe de cette déoision du; âo- 
mké royaUst»^ moi et une Tiogtaine d& gen*- 
tilsbemn^s de Bretagne et d'Anjou, nous 
sommes yenus chaoun daais nos pronncesv, 
tandisique Louk a été désigné pour être un des 
envoyés à l'armée des prine^ , et que d'autres 
se sont rendus dans les cours d'Allemagne 
pour remplir la mission dont je viens de yons 
parler .^ Un même temps Léon est- aHé ài Ams-> 
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terd&m rojoisdre la frégate frétée par le camte 
d'Arloûs, «tqiiiilcdtiTamQBer sur Dp6cdte8«os 
«nwoyéfi et !le6 eommisiairâs étrangers. Yoqs 
Toyez donc bien, Madame et très-chère ôUe, 
aîoutettiil ea souciant^ qat j'aurais jraîsoa de 
âÎFe.^e T096 ne irowmkz probablemeofc fm 
Totre^aiitii , m m MhaeaMgae^ m m HoUasde , 
^ q«e vo!i£ fersBK mieux de ratleiiil»e dd, oli 
j'e^^fl le loir armver dans nn idoib au deux 
au plus tard. 

-^Jkierel, Ifeo^ur, de vos beones ai:plica- 
tioDs, dit la jeuoe {aoime eu seflraot la main 
d^ SOS beau^i^e ?aTec effusion; maintraant 
j'atteOÉfirai patÂéaaoent U retour de sqqh mari , 
«t je te Mterai afuteut que po9sibIe ^de mes 
YceuH'M 46.0168 prièfQft. 

— ^tte mifieioa dôPt on x^harge liHiis, ob^ 
jecta M. de Lor;gères> est fort .honorable, saQs 
4lout6; «dépendit il $^i ootoiel^ et en oeStis 
qualité , il me semble qu'il €Ùt été plus c^nvie^ 
nable qu'il r^stit à l'armée d^s prmœs^ à la 
tôte de ,$ou régimeot^.^ 

— Et moi , je ne suis pas de vofire aivjp,, m- 
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terrompit Yivement la jeune vicomtesse; il 
trouvera ici tout aussi bien que là-bas , et mieux 
peut-être, Toccasion de défendre la bonne 
cause. 

— Tous ayez raison , Madame , dit en sou- 
riant M. de Boisdesmares ; cependant je serais 
de Tavis de M. de Lorgères si le régiment de 
Louis était à l'armée des princes ; car , en temps 
de danger, la place d'un colonel est à la tête de 
son régiment. 

— Et où est donc son régiment ? demanda 
d'un air étonné M. de Lorgères. 

— U est licencié , répondit son gendre. 

M 

Vous ignorez sans doute que l'armée est toute 
disloquée, que la plupart des officiers ont 
émigré ou donné leur démission ; de sorte que 
les régiments qui ont reconnu 4e nouveau gou- 
vernement se composent de soldats sans offi- 
ciers^ et que Tarmée des princes compte dix 
officiers pour un soldat. 

— Comment I les régiments du nouveau 
gouvernement n'ont personne pour les com- 
mander ! 
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— Ils n'ont que des anciens sergents ou 
caporaux qu'on a nommés officiers. 

— Ainsi, dit le yieux gentilhomme d*un 
ton de mépris , cette armée nationale , comme 
ils rappellent, n'est commandée que par des 
officiers de fortune; en ce cas notre armée des 
princes en aura bon marché. 

— Je Tespère; mais ce ne sera peut-être 
pas aussi facile qu'on pourrait le croire. » 

Ici le beau-père et le gendre entrèrent dans 
une longue discussion sur le mérite des armées 
de rémigration et de la révolution , discussion 
dans laquelle nous nous garderons bien de les 
suivre, et à laquelle les dames ne prirent 
aucune part, s'entretenant entre elles du pro- 
chain retour des deux frères. 

Deux mois après , ainsi que Tavait annoncé 
M. de fioisdesmares, ses deux fils arrivèrent 
au château de Lorgères , venant de Granville, 
où ils étaient débarqués. Leur réception se fit 
sans éclat , sans cérémonie , car le temps s'as- 
sombrissait de plus en plus; mais ils n'en fu- 
rent pas moins reçus avec une joie d'autant 



plus vive que leur absence aidait csmé plus 
d'inquiétude. 

Ils étaieot du reste fort mécontents ^e leur 
OiûssÎAn. ia plupart des parsonnages ipfiueqt^ 
de réaiigration ne paraîssa^nt pas attacher 
une grande iœportatice aux mQu^^ements qui 
pouvaient s'opérer àaM 1^ pro7ii»ces de TOuest, 
et ils comptaient plus , pour le. succès de leur 
entreprise, £ur la coopération de Fétranger 
quQsur w soulèvement ixitéri&ur« aCeei une 
grande qreur et une grande iaute^ disait Louis 
avec amertume I que deeompter sur les éimU" 
gars; ils: sopt depuis longtemps jaloux dos 
Bourbons, et, loin de vouloir rétablir le, roi 
dans ^a puissance, ils ne j^bericberont qu'à af- 
faiblir la France et peutrètre à la partager^, ou 
tout au moins à se faire payer cher les iaihies 
secours qu'ils paraîtront donner à la mooam 
chie. » 

MM. dse Boi^desm&res. et de: liorgèi^s étaient 
de cet avis. «( Oui, disait le premier, nous 
devons faire nos aflhires nous-oi^mes. sans 
recourir aux étrangers. — Et nous pâmons 



les bien t^e , i^oiiitait le second , di^nous sa^ns 
sous ^Qtead»; ^«r md^ tout tkux qnd je 
jBuis , j'fi encore le coup d' œil juste et là main 
sése, atfemîspiét, sllest néee6saiire9«ti£iiie 
le eoU|^ de lusîl conire .tes j^Bemis eu roi et de 
là sdigioD. « Fais ^ que dok^ advfieune que 
«pourra, -» telle ^ait la devise de meaaleiix, 
ieUe est eneore la mkoiie. 

-^ La devise des BoîsdaBmapes^ Tepnt le 
oooQte, est BeoM régi fiielis perpetuo, et y si 
la feme ooniictî^i, ou» leofaitts., ajoatant^ 
eu se taumant vers sas deux fils, que ¥0U6 ne 
ToubUerciZ jamiiis., ^et «que ., ipiei qu'il amne, 
vous restesex toujours fidètes À votre Dieu et à 
iKotre^oi. 

— Noua le juj^ons , mm père , x^poudtneut 
les deux jeuues geus, ^t nous jurons awsi 
d'être fidèles à la devise de notre noble aïeul, 
car les deux n*en foDt> pour ainsi dire , qu'une. 

— C'est bien, mes enfants; nous voyons 
avec bonheur, votre grand-père et moi^ que 
vous n'avez pas dégénéré; maintenant c'est 
assez parler ; il faut agir. » 
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On s'occupa immédiatement d'établir des 
relations avec un certain nombre de seigneurs 
du voisinage sur lesquels on pouvait compter. 
Bientôt des réunions furent organisées, sous 
préteite de chasse , tantôt dans un château , 
tantôt dans un autre , mais principalement au 
château de Lorgères^ parce que sa situation 
isolée , près d'une vaste forêt, loin des grandes 
routes et des grands centres de population^ 
permettait à ces réunions d'être plus nom- 
breuses et moins remarquées qu'ailleurs. On 
enti*etenait une correspondance active avec 
Paris, pour se tenir au courant des événe- 
ments , et Ton organisait de toutes ptQ*ts les 
moyens de résistance , afin d'être prêts , quand 
le moment serait venu , à combattre ouverte- 
ment et â main armée la révolution. 



CHAPITRE ly 



Les signes des Boisdesmares. 



A un quart de lieue à peine du château , sur 
la lisière de la grande forêt de Lorgères^ était 
située une ferme appelée la Combaudière. Cette 
ferme était exploitée par le père Yvon Floquet 
et ses quatre flls, dont Tainé, Jean-Marie, 
avait ^ comme nous l'avons vu, épousé Made- 
leine Grisot^ le lendemain du jour où elle avait 
été couronnée rosière. La vicomtesse de Bois- 
desmares ou M"* Louis, comme on l'appelait 
ordinairement pour la distinguer de sa belle- 
mère , n'avait point oublié la promesse qu'elle 
avait faite à la belle jeune fille qui l'avait com- 
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plimentée la première à son arrivée à Lorgè- 
res. Pendant la longue absence qu'avait faite 
son mari , presque au lendemain de leur ma- 
riage , elle avait souvent dirigé sa promenade 
vers la Combaudière^ désirant faire une plus 
ample connaiasanœ «vec gette jeune paysanne 
dont elle avait tant de fois entendu Téloge dans 
la bouche de sa belle -mère et de sa belle- 
sœur. 

Dès les premières conversations qu'elle eut 
avec Madeleine, elle trouva que Téloge qu'on 
lui en avait fait était bien au-dessous de la 
réalité. £lle lut frappée du bon seo3, de lia 
haute raison et de la fermeté du caractère d3 
cette jeune krxm^, et surtout du pro&odvSeiPH 
tioM^it religieux qui relevait ses qualités et leux 
doiwât leur véritable valeur. 

Baos ses premières vkitas à la ferme, 
IP^VLouis était prdinairewQnt.dcooDopagnée d^ 
sa bellermère ou de Léoi^e^ ^elquefois des 
deux ensemble; |>lus tard, elle y vij:3t seule, 
car elle se plaisait de p]»s en plus à^causer avec 
Madeleine , et elle trouvait .daos ces eatvetiws 
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àês coQSOlatloDS pi as solides que celles (Qu'elle 
ftedetak delà comtesse elle-même. 

Afihs h retom* de son mari , elle lài parïa 
de Madéleme avec chaleur, je dirai presque 
arec eïtffaoudasme , et elle Tametia a^ec eTle 
Toîr la jeane famille. Louis, qui connaissait 
depuis son enfatide la fille du jardinier, trou- 
vait les éloges de sa femme uq peu exagérés; 
mais , après^ avoir eûtendo Madeleine ,^îl convint 
qa'elle surpassait de beaucoup l'idée qu'il en 
avait conçue; ce qui, du nestè, n'était paà 
étomiant, parce qu'il n'avait fait que peu d'at- 
tention à elle autrefois , et qu'il ne lui avait 
presque jamais adressé la parole. 

Plusieurs fois encore Louis dé Boisdesmares 
accompagna sa femme à la Combaudière. I)aas 
une de ces visites, comme il ne perdait aucune 
occasion de servir la cause à la {uelle il s'était 
voué, îl parla à Madeleine d^s grands évéïié- 
Bients qui occupaient alors tous les esprits , et 
hri demanda s'il pouvait compter trouver dans 
sa famille de? hommes' capables au besoin de 
défendre à main armée k roi* et la religion. 
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« Monsieur, reprit Madeleine, nos hommes, 
et encore moins nous autres femmes » nous 
n'entendons pas grand'chose à ce qu'on appelle 
la politique. Je n'ai jamais rien compris pour 
ma part à ce quUls appellent états généraux, 
assemblée nationale, assemblée constituante, 
que sais- je ? M. Bon?alet , notre ancien inten- 
dant y Toulait nous soutenir Tautre jour que ces 
assemblées -là nous avaient donné la liberté et 
Tégalité. a Ma foi, lui répondit mon mari, je 
ne vois pas que nous soyons plus libres qu'au- 
trefois. — Mais si, reprit-il, tu as le droit de 
braconner maintenant sans craindre les gardes 
du château. — Ah! fis-je, si c'est la liberté de 
faire le mal qu'on nous a donnée , nous ne vou- 
lons point de cette liberté-là. — Mais ce n'est 
point faire du mal, puisqu'il n'y a plus de 
chasse ni plus de seigneurs pour jouir de ce 
privilège. — Comment I que j'ai fait, il n'y a 
plus de seigneurs ? et M. le comte de Lorgëres 
et M. le comte de Boisdesmares , et leurs en- 
fants, pour qui les prenez -vous? — Je les 
prends, qu'il m'a fait, pour de simples citoyens 
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comme vous et moi. )» Et comme Jean -Marie 
et moi nous le regardions d'un air étonné : 
« Oui , je vous le répète , nous sommes tous 
égaux : le père Floquet^ par eiemple, est 
autant que M. de Lorgères ; toi , Jean*Marie ^ 
tu es autant que M. Louis de Boisdesmares ; 
et toi 9 Madeleine, autant que M"* Louis; et tu 
mère autant que k ci -devant comtesse de 
Boisdesmares. — Tiens , tiens , fis-je en riant y 
ainsi^ d'après vous , la mère Grisot est comtesse 
et moi vicomtesse ; c'est drôle ça , tout de 
même. — Mais non, a-t-il repris d'un air 
grincheux , je ne dis pas que i\ mère et toi 
vous êtes devenues des comtesses, puisqu*il 
n^y en a plus, pas plus que de marquises , de 
duchesses, de baronnes, ni de nobles d'aucune 
espèce ; je dis que vous êtes autant qu'elles, 
parce qu'elles ne sont pas plus que vous. — 
Ah ! je comprends maintenant , que je fis en 
ricanant. C'est que, voyez-vous, je n'aurais 
pas été fâchée de voir mon père comte et ma 
mère comtesse, et mon homme et moi vicomte 
et vicomtesse ; mais du moment que ce n'est 

3 
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pas nous que nos nouvelles lois élèvent à ee 
rang , et que ce sont les nobles qu'elles veulent 
abaisser au nôtre , merci I je trouve que nous 
sommes assez de paysans et de roturiers comme 
ça , et je ne veux pas plus de votre égalité que 
de votre liberté. > 

Tout cela fut débité avec un entrain moi- 
tié sérieux , moitié plaisant , qui ât beaucoup 
rire M. et M"* Louis. Mais bientôt le jeui^ gen- 
tilbomme , reprenant sa gravité , s'éeria avee 
un ittouvement d'indignation : a Ce misérable 
Bonvalet, je le reocHomais bien là! lui que 
mon grand-père et mon père ont cc»nblé de 
bienfaits, il cherche aujourd'hui tous tes 
moyens de leur nuire. Et dire que nous 
sommes obligés d'user de ménagements avec 
cet hypocrite, qui fait le patriote exalté^ et 
qui jouit d'une grande autorité parmi les 
membres du district d'Ancenis. Ah ! si 
jamais I . . . 

— Allons, mon ami, lui dit sa femme avec 
douceur, laisse là ton Bonvalet^ qui, après 
tout, ne peut nous faire beaucoup de mal^ 
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s'il feocdstare parmi tous nds feraûers et bos 
aocieM iFassaus des coaurs qui boqs soient 
atfêsi déviraé» que igeui q&e nom lroity<«ft 

-«-* Ob! pour ça, Madame^ rei»rit vivement 
Madeleine , je pins vm» le garantir ; mon 
befau-'père et men mari eomnaissent tcHns les 
gens du village « tous les fermiers et tenant 
eiers du domaine , et il n'y en a pas un qui 
fasse le moindre cas des paroles de Bonva- 
let« Us Ée sont rencontrés presque t(ms en- 
semble (kroiërement à k tme de Segré; et 
comme on em était venu à parler des affaires 
éa temps , el des paysans qui , dit-on, brûlent 
les dïàteanx da^ d'aigres pays, tous nos 
gars se sont écriés : « Eh bien'! qu'on y vienne 
un peu tenter de tt^ttre le feu au ebàieau 
de Lorgères , ils verront à qui ils auront af- 
faire ! C'est nous qui nous chargerons de faire 
la conduite aux incendiaires , et de leur faird 
boire un coup dans le grand étang pour les 
calmer, d Oui, Madame^ je pttt&vous affirmer 
que malheur arriverait à qui toucherait un 
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cheveu à quelqu'un de yotre famille. C'est 
comme il ne faut pas non plus que ces soi- 
disant patriotes comme Bonyalet s'avisent de 
cbercher noise à M. le recteur^ à qui ils ont 
déjà fait des misères parce qu'il a refusé de 
prêter je ne sais quel serment à ce qu'ils 
appellent la constitution civile du clergé , 
comme si les prêtres avaient d'autres serments 
à prêter que celui qu'ils ont fait quand ils ont 
reçu les ordres sacrés! On a menacé de le 
renvoyer et de fermer l'église... Oh! bien, 
il ne manquerait plus que cela pour achever 
de monter les têtes. Comment ! sous ce régime, 
qui proclame bien haut la liberté, nous ne 
serions bientôt plus libres d'aller à la messe 
et de prier Dieu ! » 

Ces réfleiions, ces protestations énergiques 
remplirent de joie le cœur du Jeune vicomte , 
parce qu'elles lui semblaient le résumé vrai 
des pensées et des sentiments des populations 
bretonnes en général et des habitudes de Lor- 
gères en particulier. 

Plus d'un an s'était écoulé depuis le retour 
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^ de Louis de Boisdesmares au château de Lor- 

r 

gères , lorsqu'au milieu des cruelles préoccu- 
pations de cette époque, — c^était après la 
journée du 20 juin 1792, sinistre précurseur 
de la journée du 10 août ^ qui devait achever 
de renverser le trône déjà si fort ébranlé de 
Louis XYl, — la vicomtesse de Boisdesmares 
donna le jour à un fils. 

Dans tout autre temps , cet heureux événe- 
ment eût été salué avec bonheur par toute la 
famille , et des fêtes splendides l'auraient cé- 
lébré au château et dans toute retendue du 
domaine. Sans doute la naissance de cet en- 
fant causa à son père , à sa mère, à ses grands 
parents, une de ces joies profondes du cœur 
auxquelles rien ne saurait être comparé ; mais 
en portant leurs regards sur le présent et sur- 
tout sur Favenir^ qui s'annonçait sous d'aussi 
tristes auspices , le cœur se serrait^. des larmes 
mouillaient les paupières ^ et Ton se deman- 
dait involontairement : Hélas! quel sort est 
réservé à ce pauvre enfant? 

En entendant une exclamation semblable 
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sortir de la bouohe de la odmiesse de Bois* 
deemares , une toix répondit aussitôl : « Sm 
«ort , Madame , ne sera pas aussi malheweox 
que was le cniigîies ; ayez confiance dans la 
miséricorde de Dieu : puisqu'il vous a enirofé 
eet enfant, soyez sûr qu'il ne rabaadmineea 
pas. Pour moi^ je regarde la vernie en ce 
monde de' ce cher petit comme raf^arilmi 
de l'are- en -ciel qui nous annonce la dm de 
l'orage. » 

Cette voix était celle de Madeiei&e, note 
ancienne conneâssance , Madeleine , qui êlak 
accoudbée eUe-mème quelques mois aupa- 
ravant , et qui avak élé choisie natiire8emei]l 
pour la nourrice du nouveau-né , comme aur 
trefois sa mère avait élé choisie pour être 
nourrice de Léonie. 

« Que Dieu daigne t'ent^dre, ma dière 
Madeleine ! répondit H"^ de Boisdesmares; je 
19MS Men que si le bonhrar de mon pauvre 
petit -fils ne. détendait que de toi, il sendt 
on ne peut plus assuré*. 

«- Oh ! pour ç9l , Madame , vous ne pou- 



?ez pas en cbuier ; je sens que déjà j'aime cet 
enfant quasi autant que mon petit Georges , 
— c'était le nom du fils qu'elle avait mis 
au monde réoemment, *-*- et peut -être da- 
vantage* » 

Le baptême du nouveau -né se fit encore 
avec une eertaioe pompe ; le comid et la com- 
tesse de Boisdesmares , qui étaient parraia et 
marraine àa reniant , se rendirent en cortège 
à l'église; les doches firent entendre un joyeux 
eariiloQ , et ^ à la sortie de Téglise, de nom- 
Jxeuses distributions de denrées et de pièces 
de momuiie furent faites , comme dragées de 
baptême, aux pauvres de la paroisse. L'eo- 
font reçut le nom de Henri ^ qui était celui 
de scMi grand-père. Ce fut le dernier ad» de 
Tétat civil inscrit sur le regisbe de la paroisse ; 
oar, quelque temps après, ces actes furent 
remis à des offiiciers civils ^ à Texolusion des 
curés (1). 

(1) La loi qui établit dans chaque commune des offi- 
«âers 4e Tâtat «ivil pour tenir le» 4M:teg de naissance , de 
mariage et de décès, est du 20 septembre 129^; jus^e- 
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Madeleine fat d'abord installée au château 
avec soD nourrisson; car ni la mère ni les 
grands parents n'auraient voulu se séparer de 
ce cher enfant. Georges^ le fils de Madeleine^ 
fut confié aux soins de la mère Grisot, qui 
l'allaitait à l'aide de sa chèvre, et comme 
c^était un enfant robuste et bien constitué, il 
ne s'aperçut pas du changement de nourrice. 
Le petit Henri, au contraire, était d'une com- 
pleiion délicate , qui réclamait les soins les 
plus minutieux; mais Madeleine n'était pas 
femme à rien négliger de ce qui était néces- 
saire en pareille circonstance, et, au bout de 
quelques mois , la santé de l'enfant et sa 
constitution s'étaient tellement fortifiées , qu'il 
était devenu presque aussi vigoureux que sob 
frère de lait Georges. Souvent les deux mères 
se plaisaient à mettre à côté Tun de l'autre 
les deux enfants, à les peser, à les compa- 
rer, et M"* Louis dit un jour à Madeleine : 
« Savez-vous , ma bonne nourrice , que s'il n'y 

là ces registres avaient été tenus par les curés dans 
chaque paroisse. 
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4 a?ait pas une si grande différence entre la cou- 

leur des yeux , des cheveux et de la peau de 
nos deux enfants, on pourrait aisément les con- 
fondre? » 

En effet , Henri avait les cheveux très-blonds, 
les yeux bleus et la peau^ d'une blancheur de 
lait) tandis que Georges avait la peau brune ^ 
les cheveux et les yeux noirs comme ceux de sa 
mère. 

<K Oh ! Madame , reprit Madeleine , quand 
même il n^y aurait pas ces différences , et que 
d'autres s'y tromperaient, ni vous ni moi ne 
pourrions commettre cette erreur^ car les yeux 
d'une mère ne sauraient se tromper. 

— Ni les yeux d'une grand'mère, ajouta 
la comtesse de Boisdesmares , présente à l'en- 
tretien. Pour moi^ je reconnaîtrais notre pe- 
tit Henri au milieu de cent autres enfants , 
fussent -ils aussi blancs et aussi blonds que 
lui, quand même j'aurais cessé de le voir 
pendant plusieurs années , et cela, rien qu'aux 
trois signes qu'il porte à la joue gauche , un 
peu au-dessous de Tœil ; sur le cou , près de 
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Fépaule dfoile ; et w «ôté gaudie de la p^- 
trine^ à reodroit même 4u coBur. Ces marquas ^ 
BKon iDari et mes ta^ûs 6o£aiits les poiient éga- 
lement 9 et placées à peu près de même. Par 
une siogulaiité bizarce^ ces signes paraissent 
ayoir de tout temps distingué la plupart des 
memliree éù cette famille , au point qu'on les 
appelle a les signes des Boisdesmares », et 
qu'ils figurent même dans leurs armoiries, 
sous la ionne de trois petits timrteaux bruns , 
pkcés d^a et un dans Leur écu. 

— Allons, dit en souriant tristei&ent 
M""** JUouis , puisipie Ton lôent de supprijaer 
les armoiiâes, il est tot beureux que nos 
eolàats .conseryent naturellement des tcaces 
iaeffaçaUes des leuïrs* Ce sera au moins un 
signe de reeaanaissance qui pourra leur être 
utile dans ces temps de prétendue égalité ^ ou 
plutôt de coafusien universelle. 

— Voire obeemiaâîon , ma diëre Armande, 
répondit la belle* mère 9 est peut-ètee fim 
yraie que vous ne vous Timagmez ; car , aa 
milieu de Tanarcbie qui règne en Franee, et 
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de TadïarDem^t a^ec lequel ks révolation- 
naiises poursuivent la Bobteese^ qui peut sa- 
voir ce que nous deviendrons , et si nous ne 
serras pas un jour ou Tanire séparées de ce 
cher enfant? 

— Oh! 6*écrîa la }6aoe femfne, si un pareil 
laalheur m'arriiuiit, je n'y survivrais pas; 
mais ce n'est pas posâble ! 

^ — Ma fille j reprit la comtesse du ton le 
plus affectueux, dans des temps comme ceux 
où nous vivons, quand on a vu proclamer une 
K^ubtique sur les débris d'une monardbie de 
quatorze siècles, quand on vmt un x^i prison- 
mer de ses suj^s qui lui font un procès comme 
à un criminel, quand on a vu au mois de sep- 
tembre dernier massacrer les prêtres et les 
QcAIes dans les priscms, nous devons nous 
attendre à tout ; mais aussi , oontinua-t-eUe 
avec une certaine exaltation , nous devons nous 
élever à la hauleur des événements ; et si nous 
ne pouvons pas combattre £omme des hommes, 
BOUS devons du moins montrer le courage et la 
fermeté qui eraviennent à des filles y 4 4es 
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femmes , à des mères de gentilshommes , en 
même temps que la résignation qui convient à 
des chrétiennes. 

— Oh I Madame , tous me tenez un langage 
qui m'effraie ! Vous avez sans doute à m'an- 
noncer quelques funestes nouvelles ! Est-ce de 
mon mari , ou de son frère? Voilà huit jours 
que Louis ne m'a écrit, et son silence me 
remplit d'inquiétude. Ah I parlez , je vous en 
conjure!... 

— Calmez - vous , ma fille ; votre mari et 
son frère se portent bien ; mais, comme vous 
Tavez pressenti , je n'en ai pas moins à vous 
apprendre une nouvelle épouvantable : le roi 
vient d'être condamné à mort par la Conven- 
tion. 

— Condamné à mort! Oh! mon Dieu! 
est-ce possible I... Mais jamais ils n'oseront 
accomplir un forfait aussi exécrable, la France 
entière se soulèverait pour Tempécher. 

— Ils oseront, et malheureusement la France 
ne se soulèvera pas; seulement un certain 
nombre de royalistes dévoués ont formé le 
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projet d'enlever le roi de la prison ^ ou de 
le délivrer au moment même où on le condui* 
rait à réchafaud. Réussiront-ils? ils l'espèrent ; 
dans tous les cas, cette entreprise périlleuse 
est digne de vrais gentilshommes , et ne peut 
qu'honorer à jamais ceux qui y auront pris 
part. 

— Mais Louis et son frère sont à Paris, 
et probablement ils font partie de cette noble 
conjuration ; pourquoi mon mari ne me Ta-t-il 
pas dit en partant? Est-ce qu'il craignait que 
je ne l'eusse détourné d'un projet si grand et si 
glorieux? 

— Quand mes fils sont partis , il n'y avait 
encore rien de décidé; d'ailleurs vous étiez 
très -souffrante alors, et Louis m'a priée de 
ne vous parler de son projet que lorsque je 
croirais pouvoir le faire sans danger pour 
votre santé. J'aurais peut-être retardé encore 
cette révélation , quoique votre santé soit main- 
tenant tout à fait rétablie , si je ne me croyais 
pas obligée de vous prévenir d'un autre danger 
dont nous sommes menacés. Il parait que le 



jbniit dtt complat dont meg fils Icmt partie pour 
suiref k roi s'est répandu dans le pap ; par 
qui et comment, je TigocH^; maïs te fait est 
que nous sommes sunreillég , et ^ue les iuito- 
rités républicaiiies d'Âncenis ont reçu Tordre 
de nous arrêter tous , moo père , mon mm , 
Yous^ Léonie et moi, comme suspects, et en 
même temps comme otages de la conduite de 
Louis ei de Léonie. Cet ordr« o'a été susip^odu 
jusqu'ici i^e par rinterventÎQfi d'jm p^soa- 
nage qui exerce use ^mde influence sur le 
comité i^éfolutionnaire d'ÀnoeBis ; et ce per- 
sonnage n'est autre que notre ancien intendant, 
le citoyeai Boavalet, qiû passe pour le plus 
fougueux républicain du pays, et qui, après 
s'éitre nK)ntré fort hoatite envers nous depuis 
le commenccanent de la révolution , se montre 
aujourd'hui animé des meilleurs sentiments 
envtf s notre famille. C'est lui qui m'a fait 
prévenir, par-dessous mais , de oe qui se tra- 
mait contre nous, en me recommandant la 
l^us grande discrétkm , dL en m'avoiiasant que 
si Tordre d'arrestation venait à s'exécuter, il 
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tâcherait d^en ^re «hai^é lui««mèBie , afin 4e 
Dteillar d'une maiâère plus efficaee à notre 
êùfdLé ; que dans ce eas sous se devrions pas 
DOW étoQuer ni nous fonQQaliser si devant té- 
moins il nous tenait un langage dur et même 
sévère , qu'autrement ce serait le oompno- 
mettre lui-méffle , et Fempèdier de nous é^e 
utile ; mais que je pouvais compter que nous 
serions Tobjet des plus grands éguds dans la 
maison de détention où nous serîoBS i^cés 
pour un temps plas ou mftins long, et <pa^il 
tâcherait d'abr^r autant qu'il lui serait pœ- 
âble..« 

'•— Et vous, avez confianee dans cet homme? 

— J'en ai fort peu y et , malgré ses proteata- 
tkms nouvelles, je ne saurais m'empéeher de 
me défi^ de lui ; je me demande en vain quel 
motif peut avoir changé ses sentiments à iMre 
égard , et je ne trouve aucune réponse satis- 
faisante à cette qiuestion. Je connais trop cet 
h^Eume pour supposa qu'il soit ^paUe de 
ronords et de se repentir de ce qu'il a fa^ ; 
rmtérèt sed le fait agir : aussi la seule ex]^- 
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cation raisonnable que je suppose à un tel 
changement, c'est que le Bonvalet^ qui ne 
manque ni de sagacité, ni de ruse, ni de 
prévoyance , juge que Fétat de choses actuel 
ne saurait durer; que les excès auxquels se 
liyrent les démagogues de la Convention et 
des jacobins amèneront forcément et sous peu 
une réaction, et probablement une contre- 
révolution : dans ce cas , en homme prudent , 
il prend ses précautions , et il espère que nous 
nous souviendrons en temps et lieu des ser- 
vices qu'il nous aura rendus au milieu des 
dangers que nous courons actuellement. Au 
reste , quel que soit le mobile qui le pousse , 
nous ferons bien d'en profiter, comme dans 
un naufrage on accepte le secouîrs de quelque 
part qu'il vienne, et sans s'inquiéter si la 
main qui nous l'offre est plus ou moins désin- 
téressée. 

— C'est égal , reprit la jeune femme , vous 
devez éprouver comme moi une certaine répu- 
gnance à accepter les services de cet homme ; 
est - ce qu'il n'aurait pas été possible de s'en 
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passer? Puisque nous sommes aTerties, est-ce 
que nous u'aurioDS pas pu quitter le châ- 
teau, fuir au loin et nous cacher quelque 
part jusqu'à ce que ces temps affreux soient 
passés ? 

— Oh ! ma fille , répondit la comtesse en 
souriant, si la chose eût été praticable , j'eusse 
été la première à la proposer; mais comment 
aurions-nous pu fuir avec mon père paralysé, 
mon mari qui vient de tomber malade , et un 
enfant en bas âge? Nous n'aurions pas fait 
deux lieues sans être arrêtées : et d'ailleurs , 
où aurions-nous pu trouver un asile sûr, une 
retraite qui fût à Tabri des persécutions de 
nos ennemis ? 

— Ah ! reprit M"' Louis , si nous avions 
eu mon mari et son frère pour nous protéger, 
nous n'aurions rien eu à redouter. 

— Hélas ! mon enfant , qu'auraient pu faire 
mes braves fils seuls contre une troupe de gen- 
darmes et de soldats? Ils se seraient fait tuer 
sans nous sauver. J'aime mieux qu'ils soient 
absents en ce moment que la résistance n'est 
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pas organisée , et que leur présence nous serait 
plus nuisible qu^utile« Maintenant , ma chère 
en&nt , nous n'avons d'autre parti à prendre 
que de nous résigner à notre sort , et de nous 
remettre avec confiance à la volonté de Dieu, 
cpii ne nous enverra pas phis de mal que nous 
ne pouvons en supporter. » 



/ 



CHAPITRE Y 



Sous la Terrev. 



Tandis que la comtesse de Boisdesmares 
piépandi, comme nous Tenons de le Toir, 
8B hea à rivéoement qui allatt arrÎTer ei doot 
elle était prévaioe, loutes les issues du cbà- 
teau étaient déjÀ occupées par les geudannes 
et les gardes nationaux dlAncenis. La fonce 
armée n^attendaU plus que rarriyée du corn- 
aatasaire du pourvoir ^écutif pour eQTaUr le 
dAteau et le fouiller de îonà en comble. 
Ei^ ce porsooiiage imporiai^ parut , accom- 
pagné de son secrétaire et de quelques indi- 
'vidûs en earmagnoles et coiffés de honmets 
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rouges , chargés de remplir auprès de lui les 
foDctioDS d'assesseurs ou plutôt d'espions. 
Toute la troupe se mit aussitôt en marche » 
pénétra dans la cour et monta le grand esca- 
lier. 

Au moment où la comtesse achevait la 
phrase qui termine le chapitre précédent, elle 
entendit du bruit dans Tescalier, et dit à sa 
bru : ce Tenez, ma fille, voici probablement 
la visite dont je vous parlais qui nous arrive. 

— Déjà! » s'écria la jeune femme en pâlis- 
sant. 

Au même instant la porte du salon 8*ou- 
vrit, et le commissaire du pouvoir exécutif 
parut sur le seuil. •• C'était Bon valet!... 

« Citoyennes, dit-il sans saluer, sans ôter 
son chapeau , vous m'eicuserez si je me pré- 
sente sans m'étre fait annoncer; mais... 

— Citoyen commissaire, interrompit brus- 
quement un des bonnets rouges de la suite , 
tu n'as pas besoin d'excuse quand tu te pré- 
sentes au nom de la république française une 
et indivisible , pour l'exécution des lois et des 
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arrêtés du comité de salut public contre des 
ex-Dobles soupçonnés de tramer des complots 
subversifs et de chercher à délivrer Louis Capet 
de sa prison. 

— Citoyen Brutus , répondit Bonvalet , je 
sais de quelle manière je dois exécuter les 
ordres du comité; je suivrai à la lettre les 
instructions qui m*ont été données , et ce n'est 
pas toi qui m'apprendras comment je dois 
remplir mon devoir et la mission qui m'a été 
confiée ; ta mission à toi est de m'accompagner 
comme auxiliaire, par conséquent de recevoir 
mes ordres et non de m'en donner. » 

Brutus grommela quelques mots entre ses 
dents , et ne répliqua rien, comme un chien 
hargneux dont la voix de son maître a fait 
taire les aboiements , et qui gronde quelques 
instants avant de garder le silence. Bonvalet , 
sans paraître s^occuper plus longtemps de cet 
incident, fit signe à sa suite de rester sur le 
seuil en dehors déia porte; puis il s'avança de 
quelques pas dans Tintérieur du salon , et dit 
en s'adressant à la comtesse : « Citoyenne 



Boisdesmares ; je sais chargé de procéder à 
votre arrestation , à celle de totre bru ef de 
votre fille , que je vois ici présentes , ainsi (fith 
l'arrestation du citoyen Lorgères, votre përe, 
et des citoyens ^îsdesmares , votre mari et 
votre fils ; avant de faire aocane perquisition , 
je vous somme de me dire où sont ces ci- 
toyens. 

— Monsienr, d répondit la comtesse... 
mais à peine avait- elle prononcé ce mot , qn*nn 
murmitre s'éleva du côté de la porte , et Ton 
entendit la voii de Bratns qui disait : « H^ ! 
elle l'appelle monsieur, comme s'il y avdit des 
messieurs maintenant ^ je ne connais de mon- 
sietrr que men chien, à qui fai donné ce nom. 

— Et mot, reprit tme mite voix , j^ai ddûné 
à ma chienne le nom de comtesse. . . 

— Silence 1 » cria Bonvalet d'un ton sévère; 
puis, s'adressant à la comtesses «Citoyenne, 
lui dit -il, vous ouhlîez que les dénominations 
de Mkmsîenr, de Madame, de Mademoîsefle, 
(mt été abolies ^ ainsi que toutes atâres qulli- 
ficationa de même nature^ comme étant enta- 



chées de sertffîsme, et qé*oû leur a substitué 
la seule qui soit digne d^hommes libres , celle 
de citoyen : ainsi , quand tous m^adresserez la 
parole^ veuillez ne pas m'en donner, d'antre. 

— Vo^s eïCttserez mon défaut d'habitude, 
répondit la comtesse avec calme ; mais je tâ- 
cherai dcH'éûavant de me conformer aux nou- 
velles prescriptions. Maintenant , pour ré- 
pondre à votre demande, je vi&us dirai que 
mon père edt depuis trois mois atteint d'une 
paralysie qui lui a ôté presque entièrement 
l'usage de ses membres; depuis ce temps il 
n'a pas quitté sa chambre/ ainsi que vous 
pouvez vous en assurer. Mon mari vient de 
faire une maladie grave à la suite d'un refroi- 
dissement subit qu^il a éprouvé il y a près de 
six semaines; il entre seulement en convales- 
cence. Hais je ne crois pas que ni lui ni mon 
père puissent être sans danger transportés 
dans une prison^ où ils seraient nécessaire- 
ment privés des soins indispensables que ré- 
clame leur état. 

— Quant à ce dernier point , notis l'exami- 
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neroDS, reprit Bonvalet; j*ai amené avec moi 
un médecin, qui décidera la question; mais 
\ous ne dites rien de vos fils, citoyenne, sont- 
ils ici? 

— Mon, mons..., non, citoyen, reprit vive- 
ment la comtesse; ils sont partis il y a deux 
mois pour aller chasser chez un de leurs aoûs 
dans les environs du Mans, et depuis plus de 
quinze jours nous n'en avons pas de nouvelles : 
de sorte que dans ce moment j'ignore absolu- 
ment où ils se trouvent. 

— Ainsi , vous affirmez qu'ils ne sont pas 
au château de Lorgères ? 

— Je l'affirme , et je suis prête à le jurer au 
besoin. 

— C'est inutile; malgré vos affirmations, 
nous sommes obligés de faire une perqui- 
sition minutieuse dans tout le château et 
ses dépendances, pour nous assurer s'ils n'y 
sont pas cachés , ainsi que d autres personnes 
suspectes ; car depuis longtemps ce château est 
signalé comme le rendez -vous habituel de tous 
les aristocrates du pays, qui s'y réunissent 



1 
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pour tramer des complots contre -révolution- 
naires. Mais avant de commencer cette opéra- 
tion, je vous prie^ citoyenne^ ou plutôt je vous 
requiers, ajouta-t-il en élevant la voix de 
manière à être entendu de tous ceux qui 
étaient dans l'antichambre, de faire donner des 
rafraîchissements aux hommes qui m'accom- 
pagnent, et qui sont fatigués de la route qu'ils 
ont faite aujourd'hui, i» 

La comtesse chargea aussitôt Madeleine 
d'aller prévenir le cuisinier et le sommeUer 
de satisfaire sur-le-champ à la réquisition 
du citoyen commissaire; et celui-ci, s'adres- 
sant à ses hommes, leur dit : « Suivez cette 
femme, qui vous conduira dans la salle à 
manger, où Ton va vous servir des rafraî- 
chissements; je vous donne une heure pour 
prendre votre repas; ensuite nous continue- 
rons notre besogne. Pendant ce temps -là je vais 
commencer la rédaction de mon procès -verbal, 
et écrire sommairement Tinterrogatoire des 
prisonnières; si quelques-uns d'entre vous 

ne désirent pas prendre part aux rafrat- 

3' 
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chisaemeats , et Yeulent rester pour m'asskter 
comme témoiaejil&^n sont libres; )> 

Persoaoe n'accepta cette proposition; tous 
étaient trop bien^ disposé»^ à déguster le 
bon vin de la eave du oi-dcTant comte, 
et à manger quelque bon* morceau de pâté 
ou de yenaison, pour laisser échapper usa 
si bdle occasion^. Lefaroucbe Bmtus lui-'mênae 
dit qu^il n'avait pas besoin^ d'assister à la ré» 
daction du procès- verbal, qu'il le signerait 
aussi bien après en avoir entendu la lecture; 
et il s^empressa de descendre avec les autres à 
la suite de Madeleine. 

Dës^que Bonvalet se trouva seul avec un 
jeune homme d'environ vingt -cinq ans, qui 
lui servait de secrétaire , il rentra dans le sa«- 
Ion y ferma avec précaution la porte derrière 
lui; puis, ôtant sm chapeau, il s'avança vers 
les dunes en les* saluant respectueusement , et 
dit: a Maintenant que nous n -avons plus à 
craindre d'oreiltes indiscrètes , permettez -moi, 
madame la comtesse , madame la vicomtesse 
€ft mademoiselle Léonie, de vous rendre les 
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*9 hoimnages qui N(m% sont dus , et de vous prier 
de me pardonner le langage grossier qite je 
TOUS ai tenu tout à Tbeure^ bien àicontse- 
cœur, je vous le proteste; mais votre sûreté 
et la mienne l'eidgeaient. 

'— Vous êtes tout pardonné, monstenr 
Boikvalet^ répondit la comtesse avec di^dté. 
Quant à votre langage et au ton que veloe 
rôle de répubHceôn wus oblige de prendre 
tenvers nous, tous pouKfà^E même ne pas le 
changer; car la natuce de la mission dont ^^is 
fous êtes chargé n'exige ni égard ;ni courtoisie, 
.et, tout en nous Imitant de ^oMoatesses -et <de 
4asnes , vous n'en venez pas moins pour nous 
arrêter et boulev€»'£er cette maison^ ^sous >pré- 
.le^^te de perqu^itions <et de râites donaJûi- 
liaires. 
\ >-<- Je n'ai pas h itemps, Madame, id'asiti?er^ 
pour justifier ma oonduite antérieuce, dans des 
^ijplicatioss qui nous mtèneraient ti7op loin; 
nous ne pouvons disposer que de q:uelques mi- 
Qiites^ et si nous perdons ioe iemps prédeiuc 
ifue j'ai eu Tadrease de nous piwcuver en vous 
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demaDdant des rafraîchissements pour ma 
troupe^ il pourra en résulter, pour tous et 
pour les vôtres, de terribles conséquences 
que j'avais intention d'éviter. C'est dans ce but 
que j'ai accepté cette mission, ou, pour mieux 
dire, que je Tai sollicitée; sans cela/ elle eût 
été confiée à quelqu'un qui n'aurait eu d'autre 
dessein, en l'accomplissant, que de vous per- 
dre, tandis que moi je veux vous sauver, et 
j'ai le pouvoir de le faire ^ à moins que vous ne 
vous 7 opposiez vous-mêmes. » 

Bon valet prononça ces derniers mots avec 
un accent pénétré qui fit une profonde im- 
pression sur M""* Louis et sur Léonie; elles 
se rapprochèrent de la comtesse, lui dirent 
quelques mots à Toreille, et celle-ci, lais- 
sant percer une certaine émotion, dit à son 
ancien intendant : « Mes filles et moi nous 
acceptons avec reconnaissance le service que 
vous nous offrez; faites -nous donc connaître 
ce que vous aviez à nous dire... Mais, ajoutâ- 
t-elle en regardant le jeune homme qui ac- 
compagnait Bonvalet , vous jugez sans doute 
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f que la présence de cet homme est nécessaire 
pour nous faire cette confidence ? 

— Pardon , Madame , si , dans un moment 
de préoccupation comme celui- ci ^ j'ai oublié 
devons présenter ce jeune homme; c'est mon 
fils Alfred, que vous ne reconnaissez plus sans 
doute , madame la comtesse, car il y a dix ans 
au moins que vous ne Tavez vu ; il a fait ses 
études au collège d'Angers , et depuis il a tra- 
vaillé dans l'étude d'un notaire de cette ville. 
Je Tai fait revenir auprès de moi, pour être 
mon secrétaire; vous pouvez compter sur sa 
discrétion , car ses sentiments sont les miens , 
il connaît mes intentions en ce qui vous con- 
cerne , et il fera tout pour les seconder. Il est 
resté avec moi sous prétexte d'écrire le procès- 
verbal que je suis censé lui dicter; mais il va 
rédiger lui-même cet acte pendant que je vais 
m'entretenir quelques instants avec vous, d 
Alfred s'assit aussitôt à une table et se mit 
en devoir d'écrire^ tandis que son père 
continuait en ces termes^ en montrant à 
M"* de Boisdesmares une feuille de papier 



I 
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dont il étuit porteur. « Voici les ios- 
tructioDs du comité : une des premières et 
des plus importantes me prescrit de recher- 
4^er tous vos papiers^ de me faire ouvrir 
tou0 les meubles où je croirais qu'ils pour- 
^ raient être renfermés, de les saisir, et, 
après en avoir fait un inventaire sommaiire, 
de les coter et parafer et de les enfermer sous 
une enveloppe cachetée et scellée, en pré^ 
sence de témoins. £h bien I Mesdames, void 
comment je compte remplir cette partie àe 
ma missioa : vous Allez en toute haie 
chercher dans vos secrétaiees, annoûres» etc*^ 
les lettres et psqpiers qui y sont renfermés; 
vous détruirez , vous anéantirez, en les Intû- 
knt^ ceux qui pourraient vous c(»nfn>- 
mettre, et vous me remettrez les autres^ 
que mon fils inyentcHiera. Je ne vous accom{»- 
gnerai point pendant ceitte opération ; je res- 
4^Raiiciav€c Alfred^ quoique mon procèS'-viep- 
htl déclarera que c'est moi-même qui aurai lait 
rouiverture de vosmaUes, la recherche et Je 
^ de vos papiers. )» 
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^ Une telle {«^posiAÎQQ paraÛBfi&it itse mie 

jffeui^e gi évideate des bonnes intentions «de 
Bonyalet^ que M""*"' de Boisdesoiares s'en 
mcNatièpent touchées. Gepenàanit la comtesse, 
qui déjà^ sur ks avis qu'dle avait récits 
préoédemment^ avait fait disparaître la pki- 
psort des papiers capables de la comprocneit- 
tre, ne vonhit pas, par «ne réserve qœ Vim 
eoœprendra facilement, faire voir ^pi'eUe 
attachait autant d'importance à cette |^po- 
^tion qu'elle ra avail en eSeL «c Je vous m- 
mercie sincèrement, dit- elle à Bonvalet» de 
votre offre bienveillante, qoe nous appré- 
âoDS k toute sa valeur , quoique nous n'ayons 
pas à en profiter, «car il n'y a rien^ nicUgas 
notre correspondance ni dans nos ps^ors, 
Qui puisse donner prise contre jaous; cepen- 
dant, comme un célèbre minifitre disaU : 
a Donnez -moi trois ligsoes <;pielconques de 
« récriture d'un homme, et j'y trouverai de 
« quoi le faire «pendr^^ » nous allons, ma fille 
Bl moi^ pr<ofiter de la perjoaissiw que vous nous 
donnez, pour voir s'il ne se trouverait pas 
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dans nos correspondances quelque lettres qui 
pourraient donner lieu à des interprétations 
dangereuses, i» 

Au bout d'une demi- heure , ces dames revin- 
rent f et remirent à Bonvalet une liasse de pa- 
piers , en lui disant qu'il pouvait en disposer 
comme il l'entendrait; qu'elles en avaient seu- 
lement ôté quelques lettres insignifiantes des 
jeunes Boisdesmares à leur famille, dans la 
crainte que ces lettres , quoique fort innocen- 
tes, ne donnassent lieu à des commentaires 
malveillants. 

Bonvalet prit la liasse sans faire d'observa- 
tions, et la remit à son fils en le chargeant de 
Tenregistrer pièce par pièce. 

M*^ de Boisdesmares lui demanda alors s'il 
^ n'y aurait pas moyen d'obtenir un sursis, en 
raison de leur état de souffrance , pour le trans- 
port de son mari et de son père. 

« Cela serait très -difficile, répondit-il, et 
nous occasionnerait plus d'embarras et d'ennui 
que leur transport même , car ils ne sont pas 
assez m&lades pour ne pouvoir le supporter. 
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f «t d'ailleurs il s'effectuera dans vos propres 
voitures et avec toute la précaution nécessaire 
pour leur épargner une trop grande fatigue. 
Sans cela je serais obligé également de vous 
emmener , et de laisser au château une garni- 
son pour garder ces messieurs; ainsi vous en 
seriez séparées , et vous les laisseriez à la dis- 
crétion d'hommes dont je ne saurais garantir 
ni la probité ni la politesse. 

— En ce cas, n'en parlons plus, s'écria 
M"* de Boisdesmares ; je ne veux pas être sé- 
parée de mon père et de mon mari; seule- 
ment, puisque vous nous montrez tant de 
bienveillance, pourrai -je vous demander de 
ne pas nous enfermer dans quelque prison trop 
sombre , trop humide ?. . • 

— Mais, Madame, vous ne serez pas dans 
une prison; vous serez logés dans l'ancien 
couvent des Bénédictines, où vous trouverez 
nombreuse société de gens de votre rang, 
et qui sont la plupart de votre connais- 
sance. 

— Et mon fils, s'écria M"' Louis, j'espère 



)mn que vous ne m!ep séparereis ^^ M que J6 
pourrai remmener avec jnoi. 

— A la rigueur^ cela jae serait pas impos- 
sible; mais cela est difficile pour le moment. 
^La plupart des cellules d^ anciennes religieu- 
ses sont occupées, et Ton a déjà été .obligé de 
renvoyer des gens de service attachés à la 
personne des détenus pour laU^ de la place 
aux nouveaux arrivant^. Si votre enfant avait 
deux à trois ansj cela serait plus facile; 
mais avec lui il faut loger sa nourrice» et 
c^est un surcroît d'embarras pour TadmiiÛA- 
tration. D'ailleurs , pour la santé de votre en- 
fant, il vaut mieux qu'il reste ici, en bon air, 
que d'être enfermé dans une prison déjà e»^ 
combrée. Après la visite que je ¥ais faire pour 
la forme , j'apposerai les scellés sur les /grands 
appartememts du haut» et j'établirai p«ur gar- 
diens le père Grisot et son gendre» le mari de 
votre uourrice.; de cette manJèyre ils reste- 
ront au château , où Madeleine pourra mieux 
soigner votre enfant qu'elle ne le pourrait au 
couvent des Béaédictines. » 



f ISP"*' dte Boisdesmares approuva les idées 
de Bonvalet, et IP* Louis consentit à se sé- 
parer de son enfant, mais sous la condition 
que tbuteg les semaines sa nourrice le lui 
apporterait. 

Ces arrangements terminés, on alla cher- 
dher lift tïoupe , qui ne se pressait point de 
quittfer la: sallfe à manger. Tout se pas$a comme 
l'avait dit Bonvalet , et , après une perquisition 
très -sommaire, la commission du pouvoir 
exécutif apposa les scellé^^ nomma les gar- 
diens; puis les prisonniers furent installés dans 
des voitures qui les conduisirent sans encombre 
à leur destination. 

Le temps de leur captivité, qui dura en- 
viron dix -huit mois, fut l'époque la plus 
sinistre de la révolution, et la plus féconde 
en désastres de toute nature. La mort de 
Louis XVI ; Tinsurrection de la Vendée > avec 
ses combats héroïques et ses défaites san- 
glantes ; le règne d« la Terreur , avec ses 
échaifauds, ses mitrailles, ses noyades, ses 
sacrilèges, ses folies impies et ses persécu- 
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tiens : tels furent les événements qui vinrent 
tour à tour jeter l'épouvante et la conster- 
nation parmi les prisonniers. Aux malheurs 
publics^ auxquels ils prenaient la part la plu& 
vive , vinrent bientôt se joindre , pour la fa- 
mille des Boisdesmares , des alarmes conti- 
nuelles sur le sort des deux frères Louis et 
Léon , et enfin , la nouvelle d'une catastrophe 
épouvantable. 

Après avoir vu échouer le projet de dé- 
livrance de Louis XYI^ sans qu'il y eût eu 
même une tentative d'exécution, les deux 
frères revinrent dans les provinces de TOuest 
au moment où l'insurrection y éclatait^ et 
ils y prirent la part la plus active. A la suite 
de la défaite du Mans, quand les débris de 
Târmée royale tâchaient de regagner la Bre- 
tagne, les frères de Boisdesmares rentrèrent 
dans leur pays, soulevèrent les habitants de 
Lorgères et s'emparèrent du vieux château, 
dont ils firent en quelque sorte leur quartier 
général. Plusieurs détachements envoyés contra 
eux avaient été repoussés ave: perte; enfla» 
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une expéditioa commanâée par UQ|chef de 
bataillon ayant sous ses ordres de la ^caya- 
lerle et de Tartillerie , vint en faire le] siège 
en règle. 

«Les assiégés se défendirent avec le courage 
du désespoir; une partie de Tédifice s'écroula 
sous les efforts de Tartillerie. Les défenseurs, 
Toyant Timpossibilité de tenir dans une posi- 
tion si difficile , profitèrent de l'obscurité de 
la nuit pour tâcher de s^enfuir et de gagner la 
forêt voisine ; les soldats républicains les pour- 
suivirent à coups de fusil, et en tuèrent la 
plus grande partie. Parmi les fuyards se trou- 
vait une femme tenant un enfant dans ses bras ; 
Tun et Tautre ont été atteints mortellement 
par les balles des soldats ; en relevant ces deux 
cadavres , on a reconnu que c'étaient ceux du 
jeune fils de Louis de Boisdesmares et de sa 
nourrice. On n'a pas retrouvé parmi les morts 
les frères de Boisdesmares , ce qui fait supposer 
qu'ils sont parvenus à s'enfuir ; mais ils échap- 
peront difficilement aux recherches actives di- 
rigées contre eux. » 

4 
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Le partigraphe pr^^eot a'ea^ cpi/& le ré- 
sumé du rs^port fait par le comma,i3dwt 
chargé de Texpéditiop çootre Lfèfghre^. B<)n- 
Yalet, qui avait toujours conservé de. bornas 
relations avçç les datpes de Eoisde^mAres ^ 
en leur procurant tous les adoucisseoients 
que comportait lei;r captivité, et eu les tenant 
au co^r^Q^ de toutes les nouvelles, leur fit 
passer une copie de ce rapport. Nous n'es- 
saierons pas de décrire la douleur navrante 
dont fut accablée la malheureu^e famil]^; la 
jeune mère fut prise d'a^taqujes de nerfs qui 
firent craindre pour ses, jours; le comte de 
Boisdesmares tomba dans une sombre et pro- 
fonde mélancolie qui acheva de détruire sa 
santé, déjà gravement altérée par le chagrin. 
Le \ieux comte de Lorgères* seul resta ep ap- 
parence indifférent ^ cette nouvelle; il était 
depuis quelque temps tombé d^ns un état 
d'enfance voisin de l'idiotisme, à la suite d'une 
nouvelle attaque d'apoplexie qu'il avait éprou- 
vée depuis sa captivité. 

Mais de nouveaux malheurs menaçaient 
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7 encore cette famille, si cruelbttieBl; éprouvée. 
On était ^rivé au plus: fort de la Terreur : 
c'était répoque où à Nantes le fameux Carrier 
immolait par nôlUers les victimes de sa fu- 
remr en les. noyant dans la Loire ^ ou en les 
fusillant dans la pratna de lianves, en même 
tempa qu'à Paris le tribmiel rérolutionnaire 
faisait lemb^ journellement des centaines de 
iâtes sous le couteau de la guillotine. Cbaque 
jour des co- détenue de la famille de Boisde&- 
mares étaient envoyés > soit à Nantes, soit à 
Baris, pour fournir de nouvelles victimes aux 
bourreaux. Le tour de cette famille allait fficri- 
ver; il était même annoncé pour le lendemain , 
lorsque Bonvalet fit appeler M*^' Léonie et lui 
dit : €< Mademoiselle, j'ai &it jusq^Uci des 

« 

efforts inouïs pour retarder ce fatal moment; 
aujourd'hui je reconnais mon impuissance 
personnelle. Cependant il existe encore un 
moyen, un seul, de sauver votre famille^ et 
c'est vous , Mademoiselle , vous seule qui pou-* 
vez remployer. 
-^Ohl Monsieur, ai cda dépend de moi^ 
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rien ne me coûtera, s'écria la jeune personne; 
faut-il faire là sacrifice de ma rà ? Je suis 
prête. 

— Il ne s'agit pas d'un si grand sacrifice ; 
il suffit que vous procuriez à Totre famille 
une alliance assez puissante pour la tirer du 
danger qu'elle court; et cela, tous pouvez le 
faire tout simplement en épousant mon fils, 
le jeune Alfred, que vous connaissez, qui vous 
aime , et qui sera heureux de pouvoir contri» 
buer au salut de votre famille. Il a reçu une 
bonne éducaticm , son âge est en rapport avec 
le vôtre; ce mariage n'offre donc de dispro- 
portion ({lie du côté de la naissance : mais, 
hélas 1 aujourd'hui une grande naissance est- 
elle un avantage sérieux ? » 

Surprise d'une telle proposition , à laquelle 
elle était si loin de s'attendre, Léonie resta 
quelques instants sans répondre. Bon valet 
répéta mot pour mot ce qu'il venait de dire 
en s'appuyant de nouvelles considérations. 
LéoDie rompit enfin le silence^ en hasardant 
cette timide objection : « Mais, Monsieur, si 
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monsieur Totre fils et vous, vous avez le pou- 
voir de sauver ma famille , il y aurait plus de 
générosité, ce me semble, à le faire sans la 
condition que vous voulez m'imposer. 

— Sans doute , répondit vivement Bon valet, 
et nous l'aurions fait, Mademoiselle, soyez-en 
convaincue, si cela eût été possible; mais 
autre chose est de solliciter en faveur d'une 
famille de suspects à laquelle on est étranger^ 
ou de solliciter pour cette même famille si 
elle est devenue la vôtre. Dans le premier cas 
on se rend suspect soi-même; dans le second 
on vous écoute avec intérêt. Ainsi, mon fils, 
qui dans ce moment -ci est secrétaire d'un 
représentant du, peuple très-influent , s'il lui 
parlait en faveur du ci -devant comte et de la 
ci- devant comtesse de Boisdesmares , non -seu- 
lement ne serait pas écouté , mais encore cour- 
rait risque de perdre sa place et serait lui- 
même exposé à des soupçons, tandis que, s'il 
parle au nom de son beau-père, de sa belle- 
mère, de sa belle -sœur, sa voix sera certai- 
nement entendue, et nous sommes assurés 



qu'elle prcxhdra l'effiei que âous désirons» m 
Bref , après uo entretien d'une demi- heure , 
dans lequel Benvald; déploya toute son élo- 
quence , Lécme se lûsa entraîner , ta, consâitit 
à suivre avvuglémedi^ le conseil de ran^n 
intradant de sa faoûlle. 

Une fois mattre du coosentement de la 
jeuae personiûe, il obtint sans trop de diffioolté 
cel«i du père et de h mère. Le comte de Bcwb* 
desmares écouta silèùcieusemeut la proposi- 
tion; il ne fit aucune objection. Seulement^ 
en donnant son CMsent^oftent, il dit : « Il me 
semble que je si§ne k déchéance de la noblesse 
de mafatffîille et men arrêt deiiaort% » 



CHAPITRE YI 



Où se révèle le secret de Madeleine. 



Noos soDdmes en 1862^ — Huit ms se soût 
écoulés depuis les deroiers événements racon- 
tés dans 1^ chapitre précédent. L'ordre a sii&- 
cédé à l'anarchie; un gouvernement fort et 
puissant a remplacé le régime révolutionnaire; 
les partis se taisent^ ks passions se calmefnt, 
le société se reforme peu à peu , et la France , 
victorieuse au dehors , pacifiée au dedans, sem- 
ble, avec le sîèek qui commence, renaître à 
une vie nouvelle^ 

Le faubourg Saint -Germain^ si longtemps 
désert^ oommen^t à se repeupler. Un des 
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hôtels qui les premiers avaient vu revenit* des 
habitants était celui de Boisdesmares , situé 
rue Saint- Dominique , entre la rue Saint -Guil- 
laume et la rue du Bac. Peu de temps aptes 
la chute de Robespierre^ les grandes portes 
de cet hAtel s'étaient ouvertes^ au grand 
ébahissement des voisins , et deux berlines de 
voyage , conduites par des chevaux de poste et 
suivies d'un fourgon, étaient entrées dans la 
cour. De ces voitures étaient descendus un 
vieillard à cheveux blancs^ mais qui paraissait 
plus accablé sous le poids du chagrin que 
sous celui des années ; puis deux dames jeunes^ 
dont Tune paraissait très-souffrante, et une 
troisième, plus âgée, et qui pouvait être la 
mère des deux premières. 

Toutes ces personnes étaient en grand deuil , 
et semblaient fort tristes. Aucun domestique 
ne les accompagnait, si ce n'est un valet de 
chambre qui donnait le bras au vieux mon- 
sieur, sorti le premier de la voiture; les autres 
serviteurs avaient précédé les maîtres , et à 
peine les voitures avaient-elles fait leur appa- 
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ritioD dans la cour, que des femmes de cham- 
bre » des valets de pied, des cochers, un cui- 
sinier, vinrent présenter leurs hommages à 
leur maître et à leurs maîtresses. 

Nos jeunes lecteurs ont déjà compris sans 
doute que les personnes arrivées à l'hôtel de 
Boisdesmares étaient les membres de cette fa- 
mille que nous avons vus prisonniers au cou- 
vent des Bénédictines d'Ancenis. Ils y étaient 
tous, en effet, à Texception du vieux comte 
de Lorgères , mort un mois avant leur mise en 
liberté. 

Le mariage de M"* Léonie avec le i^& Bon- 
valet avait eu lieu, et les résultats promis 
par Fancien intendant s'étaient effectués : c'est- 
à-dire que la famille de Boisdesmares n'avait 
pas été inquiétée ni appelée au tribunal révo- 
lutionnaire pendant le reste de la détention , 
qui avait duré jusqu'au 9 thermidor. 

En sortant de captivité , ils n'avaient pas 
songé à retourner au château de Lorgères, 
qui était dévasté, et n'offrait ps môme une 
chambre habitable. Ils résolurent alors, au 



grand conlentettiênt et ^diÇfthé lés Msiâtià'- 
lions de maître Bon valet, de tenir lkid)it^ 
leur hôtel de Paris. Cet homme avait repris, 
en quelque sorte de son autorité prrvée, la 
gestion des affaires de la famille à laquelle 
il se trouvait maintecànt allié » et il eiérçait 
sur elle un ascendant auquel aucun de ses 
membres ne pouvait se soustraire. En effet, le 
comte de Boisdesmai'es était dans un état de 
prostration physique et morale qui lui ôtait 
toute énergie et paralysent ses moindres volon- 
tés. La comtesse, sa femme, avait conservé plus 
de liberté d'esprit et de fûrôe de volonté ; elle 
comprenait Tambitû^n de Bonvalet et le but 
qu'il s'était pmposé en se faisant leur protec- 
teur dans des tempg difficiles, et en exigeant 
pour récompense la main de sa fille, d'une 
riche héritiàre , peut-être même Tunique héri- 
tière des deux familles de Boisdesmares et de 
Lorgères ; car ses frères étaient toujours pros- 
crits, et la mort pla&ait sur leur tête. Mais la 
comtesse était forcée dé se conteûir et de garder 
le silence^ dans l'intérêt même de ses fils, et 



dans celui dd sa fille, pftuvj^ viotime sacMée 
au salut' de la famille. 

M*"^ Louis I depuis qci'elle avait appris la 
mort de soo enfant^ avait été atteinte d'une 
maladie qui attaquait eu elle les sources de 
la vie 'y elle se sentait dépérir chaque jour , et 
n^aspirait qu'au moment où elle espérait se 
rejoindre à son fils et à son mari ; car elle 
croyait celui-ci mort en même temps que son 
enfant , et , quelques efforts que Ton eût fait» 
pour lui persuader le contraire, elle était 
restée attachée à cette idée avec une fixité 
invincible. Dans une telle situation, elle ne 
songeait guère à s^opposer aux entreprises de* 
Bonvalet. 

Quant à Léonie ^ devenue réponse d'Alfred 
Bonvalet, elle subissait avec une complète 
^signation , j'allais dire avec une parfaite in- 
différence, l'autorité de son beau -père. Tou- 
tefois celui-ci n'usait qu'avec beaucoup d'art > 
de politesse et de discrétion , de l'espèce d'em- 
pire qu'il s'était arrogé sur la famille. Tout en 
faisant sa propre volonté^ il paraissait n'o- 
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obéir qu'à celle de ses andens maîtres ; ainsi 
c'était lui qui avait présidé d'avance à tous les 
arrangements nécessaires à leur installation 
à Paris , qui avait choisi les domestiques desti- 
nés à leur service , excepté le valet de chambre 
du comte, vieui bonhomme sans conséquence , 
fort bavard et passablenwnt indiscret , surtout 
quand il avait bu un coup de trop , ce qui lui 
arrivait souvent. Tous les autres, depuis le 
cocher jusqu'au marmiton, depuis la femme 
de chambre jusqu'à la laveuse de vaisselle, 
étaient les créatures de Bonvalet , et lui 
étaient plus dévoués qu'à leurs maîtres. De 
cette manière, la famille de Boisdesmares 
n'avait fait , pour ainsi dire , que changer de 
prison; entourée d'espions, elle était l'objet 
de la plus active surveillance , et y sans qu'elle 
s'en doutât, car la plus grande discrétion et la 
plus exquise politesse étaient recommandées 
à tous ceux qui étaient chargés d'exécuter cet 
espionnage, les moindres actions, les visites 
faites ou reçues , la correspondance môme , 
étaient l'objet d'un contrôle actif et incessant. 
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f Cet état de choses durait depuis plus d'un 

an , lorsqu'on apprit la funeste . issue de Tex* 
pédition de Quiberon. Bonyalet, en Usant la 
liste officielle de oeux qui avaient été fusillés 
après s'être rendus a^ec Sombreuil dans Tes- 
poir d'avoir la vie sauve, fit une exclamation 
de joie lorsqu'il trouva parmi les noms des 
victimes de cette horrible exécution ceux des 
deux frères Louis et Léon de Boisdestnares ; 
puis^ maîtrisant ce mouvement, il courut chez 
son. fils lui annoncer que sa femme était dé- 
sormais Tunique héritière de Timmense for- 
tune de. Boisdesmares et de Lorgères. En 
même temps il eut soin de faire parvenir au 
comte et à la comtesse , ainsi qu'à leur bru , les 
journaux contenant la fatale nouvelle. Le 
vieux gentilhomme ne put supporter ce der- 
nier coup. Peu de jours après, il mourut en 
disant : « Que ferais -je sur la terre, mainte- 
naot que le nom de Boisdesmares et de Lor- 
gères est éteint, pour faire place au nom de 
Bonvalet 1 » Sa bru , M"* Louis , le suivit de 
près ; un mois s'était à peine écoulé depuis la 
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mort de son beftu-{)èr6, qtt'ëllè s'éteignit sans 
douleur, coouxte xxté tempe dont Thuilé est 
consumée. 

A partir dé ce moitoeût, BonTàlet, qui avait 
agi jusque -là ^n qualité de mandatiairê de 
M. de Boisdesmarel^ , prit directement en néiaiu, 
au nom dt3 soti fils , le mtoiéméut des affsdred 
en qualité de propriétaire et d'hériUer dé là 
fortune du comte. Il régla le (toua&re de la côm^ 
tesse d'après les stipulations de son con'^at de 
mariage ; il se montra fSeicilè et toujours obsé- 
quieux avec elle y car il avait encdl^ à la ména- 
ger, atteildu qu'elle était héritière dU comte de 
Lorgèreà , et qu'il fallait Peoïpècheï^ à tout prix 
d'écorner ce riche héritage au pi^éjudice de sa 
fille,M°'*AlfredBonvalet. Toutes Oesdispositions 
pi^Lses, il vînt lui-même habiter Fhôtel, car 
jusque-là, par une certaine réserve, il avait éta* 
bli son domicile dans le voisinage ; mais- il ne le 
fit qu'après en avoir demandé à la comtesse la 
permission , qu'il savait bien ne pouvoir lui être 
refusée. 

Après la mort de son mari et de sa bru, la 
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comtesse douairière de Boisdesmares Vécut 
à(mê une retraite i»*ofoQde, presque toujours 
renfermée dans sa chambre^ se livrant à la 
prière, à la méditation «t aux regrets du 
passé. Elle ne recevait d'autre visite que celle 
de sa fille, qui venait la voir chaqâfe jour, 
ordinairement accompagnée dé seè deux en*- 
fants, un garçon qu'elle avait eu la (dernière 
année de son mariage, et une fille Tannée 
suivante. M"** Bonvalet àvail donné à son fils 
le nom de Henri, dausTespoir que ce nom flat'- 
terait sa mère; toutefois celle'- ci n*en témoigna 
à sa fille ni déplaisir ni satisfaction ; la pauvre 
veuve faisait à l'enfant quelques eareUdses pour 
ne pas affliger sa fille ; mais èhaque fois qu'elle 
le voyait , elle ne pouvait s'empêcher de se dire 
en souriant : « Hélas ! ce n'est pas là mon cher 
Henri de Boisdesmaures, que les bleus m'ont 
massacré I » 

La réouverture des églises et le rétablisse- 
ment du culte furent un sujet de grandes con- 
solations pour la douairière. Chaque jotcr elle 
assistait régulièrement à la messe à Saint-Tho- 
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mas-d*Aquio, et, dans l'après-midi^ elle venait 
souvent eDcore adorer le saiat Sacremeot. Aux 
anniversaires de la mort de tous ceux qu'elle 
avait perdus, elle faisait célébrer des messes 
pour le repos de leurs ftmes^ et elle avait cou- 
tume de dire : « Je n'ai plus de consolation qu'à 
m'entretenir avec mes chers morts et à prier 
pour eux. » 

Un jour, c*était le 20 juin 1802^ elle assis- 
tait , selon son usage , à un service anniversaire 
pour ses deux fils , fusillés à Quiberon , sept 
ans auparavant. A quelques pas devant elle 
était agenouillée une femme en deuil, por- 
tint l6 costume des paysannes bretonnes; à 
cAté d'elle se tenait un petit garçon de huit à 
dix ans. D'abord elle y fit peu d'attention ; 
puis, ses regards se reportant malgré elle sur 
cet enfant et sur cette femme , elle ne pouvait 
s'empêcher de se dire : « Voilà TÂge qu'aurait 
mon cher petit Henri! £t cette femme, sa 
mère probablement, est peut-être la veuve de 
quelque soldat royaliste mort comme mes deux 
fils dans cette épouvantable guerre ? » 
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r A la fin de la cérémooie, elle ne put résister 
au désir de causer avec cette femme , et de s*as- 
surer si ses conjectures étaient vraies. Elle se 
rendit à la sacristie , où elle demanda à M. le 
curé la permission de s'entretenir un instant 
avec une femme qu'À son costunne elle jugeait 
être de son pays; cette permission lui fut à 
Tinstant accordée, et elle envoya un bedeau 
chercher la femme et Fenfant. 

A leur arrivée, la comtesse ne put se dé- 
fendre d^une forte émotion, qu'elle attribua 
à la vue des personnes qui lui rappelaient un 
pays où elle avait éprouvé de si grands mal- 
heurs. Elle fut obligée de s'asseoir , et tout en 
couvrant sa figure de son mouchoir et en 
portant une main à son cœur comme pour en 
comprimer, les battements : «c Je vous demande 
pardon, ma bonne femme, dit-elle à Tétrangère, 
de vous avoir dérangée ; mais, d'après votre cos- 
tume^ je suppose que vous devez être des envi- 
rons d'Iograndes ou d'Ancenis, en Bretagne, 
et comme j'ai longtemps habité ce pays- là, je 
désirerais en parler un peu avec vous. 
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— Madame ûe se trompe pas, reprit la 
paysanne ; seulement je m'étonne que Madàïné 
m*ait reconnue pour être du pay^ , et qu'elle 
ne m'ait pas reconnue pour qui je suis person- 
nellement. » Et en métne temp^ elle écartait les 
plis de sa coifle, pour mettre sa flgure plus eu 
' éTidence. 

« Ah I mon Dieu , s'écTla W^ de Boisdes- 
mares, cette voix! ces traits!... Est-ce posdiblé! 
Ësl-ce une illusion ?. . , Mais c'est la voii^ ce s6ot 
les traits de Madeleine i 

-^ Yotis ne vous trompez pas^ Madame, c'est 

bien Madeleine qui a l'homiear de vous parler, 

Madeleine Grisot, votre filleule et Irè8-hun!tble 

servante, v Et elle fit mib profonde révéf^ncé en 

prOûonçÀnt céë derniers mots. 

« Oh 1 ou, je te reconnais bien, ma ohire 

enfant : toais coomient se fait -il qu^on ait ré^ 

panda le bruit de ta mort , et qu'on ait publié 

dans dee rap^te Officiels , et même imprimé 

dans des journaux^ que tu avais été tulée aveo 

ton nourrissoB , mcoi peti^fils Henri de Boisdes- 

mares? 
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-^ Cêia prouve qu'il ne faut paë toùjoiirs 
croire à ce qu'on met dans les gazettes. Du 
rente , ils ïie fie sont trompée que de bien peu ; 
c'^st ma pauvre mèi^e qui a été tuée , et non pas 
moi. 

-^ Pauvre femme ! quel malheoi^ ! Mais au 
m^nS) tôi^ ma fiUe^ tu as conservé ton enfant ; 
car ee beau garçon, que je vois à côté de toi, est 
saûs doute ton fils I 

— - Comment ! Miodamé, vous ne reconnaissez 
pas ce beau garçon, comme vous l'appelez? 
Cependant vous disiez , il y a huit ans de cela , 
si j'ai bonne mémoire, que Vous le reconnaîtriez 
au milieu d'une troupe d'enfants de son âge, 
quand même vous ne l'auriez pas vu depuis 
longtemps. 

*— Quel souveirir me Rappelles-* tu là? » Et 
en disant ces mots elle pi^eùait FeMant par la 
lâalQ, le rapprochait d'elte pour lâieùx l'etivi^ 
sager^ et disait à lâesure qu'elle pôixrsuivait 
son eiamen : « Oui, voilà lés chevelii et le 
fréUt de son père à cet âge; voilà les yeux et 
le sourire de sa mère... Et ee signe sur la joue 
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gauche, et cet autre sur le cou, du côté 
opposé. 

— Et ce troisième, interrompit Madeleine, 
sur le côté gauche de la poitrioe, eu ouvrant le 
gilet et la chemise de Tenfant. 

— Oh ! oui, oui, s'écria la douairière, ce sont 
bien les signes des Boisdesmares ; cet enfant 
serait- il donc le fils de mon cher Louis ^ le 
dernier rejeton de notre famille? Madeleine, 
je t'en conjure, dis -moi la vérité, je te la 
demande au nom de tout ce que tu peux 
avoir de plus cher sur la terre; est -il vrai 
que mon petit -fils Henri n*a pas été tué par 
les bleus dans l'attaque du château de Lor- 
gères î 

— Pas plus que je ne l'ai été moi-même; 
c'est mon propre fils, mon pauvre petit Georges 
qui est tombé avec ma mère sous les balles des 
bleus. J'étais bien loin de là avec notre cher 
Henri, qui ne courait en ce moment aucun 
danger. Je vous fournirai encore des preuves 
plus authentiques de l'idenUté de cet enfant; 

• 

mais, en attendant , permettez-lui de vous em- 
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brasser comme sa bonne maman bien-aimée, 
car depuis qu'il a atteint Fàge de raison, c'est 
son désir le plus ardent. 

— Oh ! oui , tu es bien mon petit -fils ; mon 
cœur t^avait reconnu d^avance : viens dans mes 
bras, mon cher Henri, dédommage ta grand'- 
mère d'une partie des maui qu'elle a soufferts 
depuis tant d'années? » 

Et Fenfant se précipita dans les bras de 
son aïeule, en lui prodiguant les plus tendres 
caresses. 

Quand les premiers transports de son émo- 
tion furent calmés, W* de Boisdesmares ac- 
cabla Madeleine de questions : Comment se 
faisait-il qu'une pareille erreur eût été com- 
mise? Pourquoi avait -elle gardé si longtemps 
le silence, si, comme elle le disait, elle avait des 
preuves authentiques pour constater la filiation 
de cet enfant ? etc. 

<K Madame, répondit Madeleine, je vais 
vous raconter le plus brièvement possible cette 
histoire ; vous jugerez ensuite si les preuves 
que je vous apporte sont authentiques, et 
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s'il m'était possible de vous les fooraur plus 
tôt. 

ce Lorsque tous avez été amenée avec 
toute votrer famille au couvent des Béoédic- 
tioes d'Aucenâs, moo père et mou mari, si 
TOUS voua ea souvenez > avaient été nommés 
gardiens des sael]/§s du château de Lorgères. 
Je continuai donc à y séjourner pendant 
quelque temps ; mai3 voilà qu'un beau jour 
M. L(Hiis, M. liéon^ arrivèrent avec M. de 
Blancheville , le frère de M"* Louis , et une 
troupe de gen^ armés. Mon père leur raconta 
ce qui s^était passé, ^ leur dit qu'cHi avait 
mi$ leei scellés et qu'il en avait été établi te 
gardien, c Je te relève de ta garde ^ lui répons 
dit M. Loui^^ comme je vais lever les scellés 
de ma propre autojrit^. » Puis: il m'appela^ avec 
son &^, qu'il couvrit de caresses; il le pré«- 
senta Bnsuite à ses oncles , M. Léon et M. de 
Blancheville. Ce dernier ne Tavait pas encore 
vu, et il s'écria, comme vous l'avez fait tout à 
rheure : a Oh ! voU& les yeux et la bcmche de ma 
SŒurl » 



• \ 



« PeodaQt buit jours , ces «messieurs ne firent 
qu'aller et yejgdr, ra^epaWçi les gars (}u pays; 
leur distribucir des aripes et des muqitjions ; 
puis, quand il a^ftit mx moip(eQt de li^re, 
H. Louis m*appelait pour Yoîr et embrasser 
son fils ^ et me faireracpnter ce qui s'était passé 
au diâteau pend^u^t son absence , et tpus les 
détails de votre arrestatipn. Enfin, unbeaujôur 
on annonça l'approche des bleus; alors M. Louis 
me dit : « MadeleiDe , il ne faut pas rester ici , 
car on ne sait ce qui peut arriver ; tu vas aller 
à la Çbambaudière avec mpn fils et ton enfaat; 
tu y resteras jusqu'à ncmvel ordre; quand les 
bleus paraîtront dans le voisinage, tu te reti- 
reras avec les deux enfants d^ns la grotte aux 
Fées , au milieu de la fprêt de Lorgères; c'est là 
que nous nous retrouverons si nous sommes 
forcés, à la retraite, p 

« Je me disposais aussitôt à obéir ; mais 
quapd je voulus emmener mon petit Georges^ 
ma mère ne le voulut pas ; elle me dit qu'elle 
restait pour faire la cuisine à ces messieurs; 
qu'elle garderait l'enfant avec elle, et qu'elle 
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se chargerait de remmener s'il était nécessaire. 
Je partis donc seule avec mon nourrisson. Arri- 
yée à la Chambaudière , je trouvai mes belles- 
sœurs et ma belle-mère en train de dédaénager 
et de porter leurs effets et leur linge à la grotte 
des Fées, car on annonçait rapproche des bleu?, 
et mon mari, mes beaux -frères et mon beau- 
père étaient allés rejoindre les défenseurs du 
château. 

<c A peine étions -nous installées dans notre 
retraite, que nous entendîmes la fusillade» et 
bientôt après la voix plus retentissante des ca- 
nons répétée par les échos de la' forêt. Chaque 
coup nous portait au coeur, et nous nous di- 
sions tout bas : C'est peut-être mon père, ou 
mon mari, ou mon frère que ce coup a frappé. 
Ce vacarme et ces angoisses durèrent pendant 
deux nuits et deux jours ; enfin, comme la troi- 
sième nuit commençait, lé feu se ralentit et 
cessa bieûtôt ; puis nous vîmes arriver quel- 
ques-uns de DOS gars : pas tous, hélas!... car 
bon nombre étaient restés sous les balles des 
bleus. •• et dans cette retraite. fatale, je perdis 
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mes deux frères, an de mes beaux • frères , 
6t... par surcroît, ma mère et mou enfant... i> 
(Ici Madeleine s'interrompit quelques instants 
pour pleurer ; puis, ayant essuyé ses yeux, elle 
poussa un profond soupir , et poursuivit son 
récit.) 

« MM. Louis , Léon et de Blancheville arri- 
vèrent les derniers. Us étaient sombres et tristes; 
M. Louis prit son fils, que je lui présentai, Tem- 
hrassa sans rien dire , puis en me le rendant il 
me serra la main et me dit : a Prends- en bien 
soin, ma pauvre Madeleine; aime -le bien, tu 
n'as plus que celui-là. .. x> Et moi, j'éclatais en 
sanglots... 

« Ces messieurs restèrent près de quinze 
jours cachés dans la grotte des Fées. Pendant 
ce temps -là ils apprenaient par nos gens 
tout ce qui se passait au dehors. Ainsi, ils 
eurent connaissance du mariage de M^^* Léonie 
avec le fils de Bonvalet; ils surent aussi que 
mon pauvre enfant avait été enterré sous le 
nom de Henri de Boisdesmares, et que Bon- 
Talet, qui, en sa quaUté de commissaire du 

4* 
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pouToir exéentif , était t«du à Lorgères après 
la prise du ch&teau par les bleus , avait fait 
dress» Taeie de déeès sous ce nom. Ces 
messieurs fureut indignés eu apprenant ces 
faits. « Yoilà donc , s'écria M. Louis ,. où cet 
hypocrite en veut venir : faire passer Théri- 
tage de Boisdesmares sur la tête de son fils ! 
Mou frère et mxÀ, nous i^ommes proscrits, 
morts civilement^ ioieapables de succéder; 
moa fils, qui ai»ait pu revendiquer s«s 
droits, on le déclare mort légalement, et à 
jamais il se présentait pour recueillir sa part 
de rhéritage de ses pères, on lui dirait : 
a Vous êtes un imposteur ; celui au nom 
duquiBl vous vous présentez est Hiort il y a 
longtemps; voilà l'acte authentique qui con- 
state son décès! Et nous, aujourd'hai nous 
sommes dans l'impuissance de protester^ et cet 
hypocrite triom^e î 

€ — - Mon frère, r^rit SI. Léon, si nous 
sommes aujourd'hui dans* Tinapossibilité ée 
protester, protestons au moins pour Tavenir ; 
constatons, par un acte écrit et signé de nous, 
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ridenlké de ton fils ^ et assurons cette idnitilé 
en imprimant sur cet enfant un ^gne particu- 
lier, ineffaçable , qui puisse le faire reconnaître 
mieux encore que ces marques naturelles que 
nous appelons les signes des Boisdesmares. i» 

« M. Louis consentit ; et al(»rs M. Léon 
grava, ou, comme il disait, tatoua, d'après 
le procédé usité par les marins, sur k bras 
gauche de Feitfaiit, les armoiries de sa famille 
avec les cinq litres initiales des mots qui oom* 
posent la devise des Boisdesmares. » Ici Made^ 
leine releva la manche gaudie de la veste et de 
la chemise de Henri, et mit son bras à nu jus* 
qu'au -desstis du coude. 

« Ohl oui, oui, s'écria la comtesse après y 
avoir jeté un ooup d'oeil : voilà Men Técu des 
BoisdesmareB, d'argent au lîhevron de gueule 
aTec trois tourteaux, deux en dief et un 
en pointe, et les lettres D. E. R. JP*. P., qui 
commeneent les cinq BK>ts Deo et régi flddis 
perpétua. y> En prononçant ces mots, ses yeux 
se mouiUaient de larmes, et elle baisait a?ec 
une sorte de vénération ces signes héraldiques 
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tracés par la main d'uo de ses fils sur le bras 
du dernier rejeton de sa famille. 

<K Après cette opération, continua Made* 
leine, ces trois messieurs en rédigèrent^ 
comme ils disaient, le procès -verbal, pour 
constater que Tenfant porteur de ce tatouage, 
et dont ils donnaient un signalement minu- 
tieux , était bien le fils de Louis de Boisdes- 
mares et d'Armande de Blancheville , son 
épouse légitime ; qu'il n'était pas mort , 
comme le bruit en avait couru, à l'attaque 
du château de Lorgères ; que Tenfant tué dans 
cette circonstance était Georges., fils de Jean- 
Marie Fioquet et de Madeleine Grisot, sa 
femme , et nourrice du jeune Henri de Bois- 
desmares.; qu'en conséquence ils protestaient 
dès à présent, autant quUl était en leur pou- 
voir, . contre la fausseté ou Terreur de la dé- 
claration faite devant Tofficier de l'état civil, 
et portant que cet .enfant , tué en même temps 
que la femme Grisot, était le jeune Henri de 
Boisdesmares ; se réservant de faire rectifier 
cet acte en temps et lieu, et de faire rendre à 
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cet eofant âoi^ état et ses droits civils y aussitôt 
que les circoastaaces le leur permettraient. 

a D*après le désir manifesté par M. Louis, 
son frère et son beau -frère s'engagèrent , 
dans le cas où M. Louis viendrait à mourir^ 
à travailler, soit ensemble', soit séparément^ 
à la réintégration de son âis dans ses droits ; 
et enfin, dans le cas où les deux oncles de 
Tenfant viendraient eux-mêmes à mourir, 

c'est moi qui fus chargée de ce soin. En con- 

* 

séquence , on fit trois copies de cet écrit , 
Tune pour M. Léon, l'autre pour M. de Blan- 
cheville^ et la troisième pour moi. M. Louis, 
en me remettant ce papier, me dit ces parole ?, 
que je n'oublierai de ma vie : « Ma chère Ma- 
deleine, dans le temps où nous vivons^ des 
gentilshommes comme nous doivent s'attendre 
à chaque instant à faire le sacrifice de leur 
existence; il est donc bien possible, cela est 
même probable, que ce soit toi qui sois char- 
gée de rendre à mon fils son nom /son titre 
et ses droits. Mais aie bien soin de choisir 
le moment convenable; car, si tu voulais y 
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apporter trop de précipitation, tu échouerais 
infailliblement et tu causerais peut-être la 
perte de l'enfant et la tienne. Tant que les 
hommes qui sont actuellement au pouvoir s'y 
maintiendront , garde le plus profond silence ; 
laisse croire que Henri est ton enf aut ; af- 
firme-le même au besoin, car il y a un homme 
qui a le plus grand intérêt à ce que cet enfant 
n'existe pas^ ou, ce qui revient au même , à ce 
que son existence ne puisse être constatée. 
Mais les choses ne peuvent pas toujours dorer 
ainsi ; dans un an, dans deux, peut-être plus 
tôt, peut-être plus tard, ces hommes seront 
renversés. Quand leur derni^e heure aara 
sonné, nécessairement Tordre se rétablira, les 
lois reprendront leur empire ; alors seulement, 
si nous sommes morts, mon &ère et moi, tu 
pourras révéler ce secret et agir ouvertement , 
après toutefois avoir mis en sûreté le papier que 
je te confie en ce mc»Qaent elFavoir déposé chez 
le notaire de ma famille , dont je te donnerai 
Tadresse. » 

a 11 me remit ensuite une certaine somme 
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d'argent , pour subvenir aux frais que je ser- 
rais obligée de faire; puis ces messieurs par- 
tirent, et je n'ai plus entendu parler d'eux 
que pour apprendre leur malheureux sort à 
Quiberon. 

(ic Je me voyais donc seule maintenant cbar^- 
gée de faire valoir l'écrit laissé entre mes 
mains; mais je comprenais que le moment 
n'était pas encore venu. J'attendis donc long* 
temps encore. Enfin , quand j'ai vu les églises 
se rouvrir^ nos bons prêtres rentra' et re- 
prendre leurs fonctions, je me suis dit r 
Yoilà, si je ne me trompe, le moment d'agir 
arrivé tel que me l'avait annoncé M. Louis. 
Pour m'en asirarer , je suis allée larouver M. le 
recteur, je lui ai révélé une partie de mon 
secret sous le sceau de la confession , en le 
priant de me dcmner un conseil. Alors il 
m'a engagée à venir à Paris, à déposer le 
papier dont j'étais détentrice chez le notaire 
désigné par M. Louis, puis à tâcher de vous 
voir en particulier, persuadé que vous n'hé- 
siteriez pas à me seconder dans raecompli&> 
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semeot des dernières volontés de vos deux 
fils. 

— Oh! non , s'écria la comtesse , non certai- 
nement , je n'hésiterai pas , dusse -je.m'exposer 
à la colère et & la vengeance de Thomme qui 
nous tient depuis si longtemps dans la dépen- 
dance. Hais avant tout, je veux voir cet écrit 
émané de la main de mes enfants. Chez quel 
notaire Tas- tu déposé? 

— Chez M' Boulet , rue Saint- Bonoré^ et c'est 
lui qui m'a conseillé de tâcher de vous voir, non 
pas en me présentant à votre hôtel , car on ne 
me laisserait peut-être pas parvenir jusqu'à 
vous , mais en me rendant le matin à Téglise 
Saint-Thomas-d' Aquin , où je serais sûre de vous 
rencontrer. Et cela est arrivé comme il me l'a- 
vait dit. 

— Ma fille ^ dit la comtesse, nous irons sur- 
le-champ chez le notaire; mais auparavant je 
veux rendre grâces à Dieu du bonheur qu'il 
m'envoie aujourd'hui. » 

Après une fervente prière d'action de grâces , 
la comtesse monta dans une voiture de place 
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avec 60D petit -fils et Madeleine. Quand ils 
furent chez M* Boulet, non -seulement celui-ci 
confirma le récit de Madeleine , mais il le cor- 
robora encore en montrant à M"** de Boisdes- 
mares des pièces directement émanées de son 
fils aioé , et qu'il lui avait envoyées d'Angle- 
terre par Tentremise d'un émigré rentré en 
France depuis peu. 

Le notaire indiqua ensuite la marche à 
suivre pour opérer la réintégration du jeune 
Ilenri dans ses droits* La comtesse ne perdit 
point de temps, et elle courut aussitôt chez 
les hommes de loi que le notaire lui avait 
désignés comme propres à se charger de 
cette affaire. Tous^ après* Tavoir examinée^ 
reconnurent qu'elle était facile à mener à 
bien, et que rien ne pouvait en empêcher le 
succès. 

La première fois que Bonvalet entendit parler 
de cette affaire , il pe fit d'abord que rire en 
disant : «Voilà une drôle de plaisanterie,* de 
vouloir faire passer le fils d'une paysanne pour 
rhéritier d'un grand seigneur ! » 
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Quand il vit que la chose était plus sérieuse 
qu'il ne l'avait cru, il entra dœ» ufieTiolaate 
fureur. Mais, ai»*ès avoir examiné les pièees^ 
il baissa la télé et se sôumit en maugréaai* 
«L'imbécile! disait*- il eu parlant de Made* 
leiae^ si elle avait voulu me vendre cette 
pièce , je la lui aurais payée einquante mille 
francs. >» 

L'arrêt qui rectifiait Tade (te Tétat civil 
de la commune de Lorgères relativement au 
prétendu décès de Henri de Boisdesixuffes , et 
rétablissait celui-ci dans tous ses droits, lut 
donc rendu sans opposition. 

Le jeune Henri, devenu comte de Bdsdes* 
mares , ne vovdut jamais se séparer de sa mère 
nourrice, qu'il appelait maman Madelon, et 
il eut toujours pour elle les soins, les égards 
et le respect que l'on porte à la plus tendre 
mère. 

FIN 
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